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AR ENT" ER CHE CLS 


Lors faits presqu’incroyables que 
je publie dans ce petit ouvrage, 
lui eussent attiré, sans doute , l’é- 
pithète de roman , si je l'avais écrit 
seulement vingt ans plustard : mais 
quand je puis nombrer mes auto- 
rités par milliers ; quand une foule 
de citoyens vivants en ont été les 
témoins oculaires ; quand les ar- 
chives de la municipalité du Cap et 
la procédure du gouverneur Blan- 
chelande viennent à son appui d’une 
| manière authentique ; quand, en- 
| fin , les principaux héros de cette 

anecdote sont encore existants à la 


| nouvelle Angleterre ; qu’ai-je be 
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V] AVANT-PROPOS. 


soin de chercher d’autres preuves, 
pour convaincre mes lecteurs de sa 
véracité ? 

Je sais qu’au milieu des troubles 
et du désordre que les différentes 
factions ont tour-à-tour fomentés 
et entretenus à Saint-Domingue, 
quelques parties de cette histoire 
auront pu s'échapper de la mémoire 
ou glisser sur l’esprit de ses habi- 
tants, trop agités alors pour avoir 
donné une attention particulière à 
des événements qui, d’ailleurs, ont 
été communs à d’autres individus : 
je sais encore que cette anecdote 
ne pourra leur faire quelque im- 
pression, que parce que j'ai réuni 


dans un seul cadre une multitude 











AVANT-PROPOS. Vi} 
de faits isolés, et dont ils ne pou- 
vaient même soupçonner la liaison ; 
mais le fond et les détails n’en ap- 
partiennent pas moins à la réalité, 
et je déclare les tenir directement 
de la famille même dont je rap- 
porte les malheurs , et du bon Nègre 
qui les a terminés. 

Plût au ciel que mon Anecdote 
coloniale n’eût jamais été que le 
produit d’une imagination roma- 
nesque ! mais, à la honte de l’hu- 
manité , elle n’est que trop véri- 
table. Elle va bientôt devenir le 
patrimoine de Phistoire. Puisse-t- 
elle servir de lecon à la postérité ! 
Je l’avoue , c’est cette seule et con- 


solante idée qui, en partie , m'a 
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VI] AVANT-PROPOS: 


déterminé à la rendre publique, et 
qui ina fait vaincre la répugnance 
que j’éprouvais à faire Pépouvan- 
table récit des crimes qui se sont 
Coimis et des cruautés qui se sont 
exercées canscette ile malheureuse» 

Immortel auteur de Paul et Vir- 
&trie ! 6 Bernardin de Saint-Pierre | 
les vertus d’Adonis étaient dignes 
de ta plume. Que n’ai-je pu les 
dépeindre avee cette profonde sen- 
sibilité quircaractérise tes écrits élo- 
quents ? Mais,cette onction douce 
€t persuasive ; ces éxpressions de la 
Bature:, ce, charme entraînant et 
philosophique répandus avec tant 


de profusion sur toutes les produe- 


tions de ton génie, sont de ces dons 








AVANT-PROPOS. IX 


précieux qüe le ciel avare semble 
vouloir n’accorder qu’à quelques 
hommes dignes , comme toi, de les 
posséder pour le plus grand triom- 
phe des lumières, de la raison et 
de l’humanité. 
- C’ést cependant sous.tes auspices 
favorables que j’ose introduire au- 
jourd’hui mon pauvre Nègre dans le 
monde. Je te lai presenté nu, et 
tu Pas accueilli *; le simple récit 
* Je m’empresse de publier qu’aussitôt après 
la rédaction de mon premiér cahier d’Adonis, je 
me présentai chez le citoyen Bernardin de Saint- 
Piérre que je n'avais jamais vu, et que je ne con- 
naissais que par ses ouvrages , en le priant de 
vouloir bien en entendre la lecture. Il y consen- 
tit, etm'engagea , m’encouragea même à termi- 
ner le récit de cette anecdote, en se portant , 


pour ainsi dire, le garant de l'intérêt qu'y pren- , 
drait le public. J'avoue que ceite approbation 
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X AVANT-PROPOS, 


de ses bonnes actions t’a intéressé 
à son sort : puisse le public être 
aussi indulgent que toi ! puisse le 
bon cœur d’Adonis faire même ex- 
cuser jusqu'au mauvais langage de 
son interprète ! 

Mon intention n’a pas été de ré- 
veiller des haines, ni de provoquer 
d’indignes réactions. Si j’ai parlé des 
différents partis qui ont tour-à-tour 
dominé à Saint - Domingue, c’est 
que cela était indispensable pour 
l'intelligence et le développement 
de mon anecdote. J’ai dépeint les 
nègres et les blancs tels que je les 


précieuse m'a tout-à- fait décidé à la faire im 
primer. Honneur donc à l’écrivain philosophe 
qui a bien voulu rassurer un timide débutant 
L] à A * LU e e U il 
dans la carrière épineuse de la littérature ! 














AVANT-PROPOS,  X} 


ai vus moi-même dans cette île où 
j'ai passé quelques années. Si je me 
suis trompé sur le compte des uns 
et des autres , il faudra plutôt ac- 
euser la fausseté de mon jugement, 
que soupçonner mon cœur de mé- 
chanceté. Je n’ai écrit pour per- 
sonne ; les principes seuls m’ont 
dirigé. J’ai pensé qu'après le bou- 
leversement général qui avait dé- 
placé jusqu'aux idées les plus sim- 
ples , il était utile de ramener les 
hommes à l’amour de l’ordre , de 
la justice et de Phumanité, par des 
exemples touchants, vrais, et qui 
pussent faire une profonde impres- 
sion sur leur ame. J’ai voulu prou- 


ver sur-tout, que l’amitié, la bonne 























XI] AVANT-PROPOS, 


foi et la reconnaissance sont respec- 
tées même par les hordes les plus 
sauvages ; qu'une peau noire peut 
couvrir un bon cœur, ‘et que, sans 
Pinstruction , la liberté n’est qu’une 


chimère. 








ADONIS, 


LE BB O NeNGEEC ER F 





Jr n’entreprendrai pas ici de déci- 
der si labolition subite de l’escla- 
vase dans les colonies. françaises, 
a été un bienfait réel pour l’huma- 
nité. Il sera doux, sans doute , pour 
le philosophe, de voir bientôt les 
fertiles plaines de Saint-Domingue 
cultivées par des mains libres : mais 
Ja secousse terrible qu’ont éprouvée 
les Antilles, pour parvenir à cet 
heureux résultat, a causé la ruine 
de tant de familles européennes, et 
la mort de tant d’autres, que je n’o- 
seraisme prononcer même en faveur 


W] 
és 



































T4 ADONIS, 
des principes, sans crainte d’être 
taxé d’injustice et d’inhumanité, 

La liberté, ce premier des biens, 
et dont l’homme ne peut jouir s’il 
ne porte dans son cœur le germe de 
toutes les vertus, si ce germe n’a été 
développé par une éducation saine 
et soignée ; la liberté fut pour le 
nouveau monde le plus cruel des 
fléaux qui l’aient désolé , depuis les | 
massacres commis par les Espagnols 
qui en firent la découverte. 

Elle parut à Saint - Domingue, 
non comme une divinité bienfai- 
sante et douce qui venait relever le 
courage abattu de l’esclave malheu- 
reux, etinsinuer dans le cœur de son 
orgueilleux maître des sentiments 
d'humanité et de philanthropie , 
mais comme une furie impitoyable 
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soufflant de tous côtés l’épouvante < 
la mort, et ne marchant qu’armée 
de la torche et du poignard. 
Les habitants de cetteile , divisés 
en différentes factions, semblaient s 
pour cette fois, s’être tous enten- 
dus pour défigurer son image di- 
vine , lafFfubler des emblémes de la 
cruauté , et la rendre odieuse même 
aux ames Îles plus douces. 
Malgré ces efforts criminels, les 
nègres transportés de la brûlante 
Afrique dans ces heureux climats, 
€t courbés depuis cent cinquante 
ans sous le plus révoltant des des- 
Potismes, entendirent un moment 
Sa voix éloquente et majestueuse. 
Es se relevèrent à ses fiers accents : 
d’un accord unanime , et d’un com- 
un effort, ils brisèrent d’un seul 
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coup la chaîne qui les liait tous, et 
proclamèrent eux-mêmes leur in- 
dépendance, en présence de leurs 
maîtres épouvantés. 

Mais à peine ces hommes brutes 
se virent-ils libres, que le premier 
usase qu’ils firent de cette liberté fut 
d’assouvir leurs ressentiments contre 
leurs anciens maitres. Les affreux 
traitements dont ils avaient été si 
longtemps les victimes se retracèrent 
avec tant de force à leur imagina= 
tion aigrie , qu'ils firent entr'eux 
l’épouyantable serment d’égorger , 
sans pitié, toute la population blan- 
che du pays, sans distinction d’âge 
ni de sexe. 

Ce fut dans le mois de janvier 
1791 qu'éclata, dans lenord de Pile, 
cette terrible insurrection , dont les 
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suites funestes ont coûté la vie à plus 
de deux cent mille hommes de tou- 
tes couleurs. 

C’est cependant au milieu de tant 
d’horreurs, de crimes et d’assassi- 
nats, que j'ai été témoin d’une anec- 
dote dont les détails touchants mé- 
ritent d'autant mieux de passer à 
la postérité ,| qu’elle prouve d’une 
manière bien consolante que la na- 
ture laisse, même dans le cœur de 
Phomme le plus farouche, un en- 
droit accessible à la pitié, aux lar- 
| mgs,ét. à la bienfaisance. 

Tous les propriétaires blancs 
 fuyaient de leurs paisibles habita- 
tions ,'et cherchaïent un asyle dans 
les bouros où villes qui les avoisi- 
naient. Plusieurs d’entr’eux tom- 
_bèrent, en s’échäppant, au pouvoir 
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de leurs cruels ennemis, et payèrent 
de leur vie cet affreux malheur. 
Biassou , le plus redoutable et le 
plus féroce de tous les africains , fut 
proclamé , par les nègres révoltés , 
chef suprême de l'insurrection. IL 
se vit bientôt à la tête de soixante 
mille noirs qu’il avait réunis dans 
la plaine du nord, et qu’il dissé- 
mina par pelotons d'environ mille 
hommes , sur une surface de neuf 
lieues quarrées. | 
Ce nègre ignorant et superstitieux 
était parvenu à obtenir la confiance 
de ses frères d’armes par un carac- 
tère de cruauté.si fortement pro- 
noncé , qu’il inspirait même de lef- 
froi aux plus sanguinaires. Privé de 
toutes connaissances dans l’art mi- 
litaire , il ne sut rien prévoir, rien 
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épargner pour procurer des res- 
sources à son armée encore mal 
aguerrie ; et tous les efforts de son 
génie D lE n’aboutirent qu’à 
porter l’incendie partout où il passa. 

Pendant un mois entier , cette 
plaine naguère si riche, si floris- 
sante , si belle par ses habitations, 
ses moulins à sucre, chef-d’œuvres 
de Part, ses longues avenues, ses 
pièces de cannes, ses magasins et 
ses maisons de er ne fut 
éclairée que par la flamme qui dé- 
vorait ces magnifiques propriétés , 
fruits précieux d’un travail lent et 


pénible. Biussourégna bientôt, mais 


sur un monceau de cendres, et sur 
les ossements blanchis de ses mal- 
heureuses victimes. 

Pendant le cours de ces événe- 
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ments cruels, les blancs, réfugiés 
dans les villes, se fortifiaient etcher- 
chaient à se garantir de Pinvasion 
de ces barbares, en creusant de pro- 
fonds et larges fossés dont les bords, 
hérissés de redoutables chevaux-de- 
frise , n’offraient aux brigands épou- 
vantés que l’aspect d’une mort ter- 
rible, s’ils étaient assez audacieux 
pour tenter de les franchir. 

À la gauche de cette plaine, en 
sortant de la ville du Cap-Français, 
et à huit lieues de cette ancienne 
capitale des Antilles, au pied du 
morne * de Vallière qui servait au- 
trefois de limite entre les possessions 
françaises et espagnoles, était une 
petite habitation dont le produit en 


* Morne , terme du pays, synonyme de mon 
tagne. 
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café entretenait dans une douce ai- 
sance une famille parisienne qui en 
était devenue propriétaire par droit 
de succession. 

D’Hérouville , le chef de cette fa- 
mille, n’habitait la colonie que de- 
puis près d’une année. Mari heureux 
d’une femme jeune et sensible qu’il 
avait épousée par inclination, ilne 
s’occupait que des travaux de son 
babitation, et du bonheur de tout 

Ce qui Pentourait. Etranger à la 
politique des colons, en prenant 
| possession de Paéritage de son oncle, 
il avait rejeté avec horreur, dans la 
manière de discipliner son atelier*, 


ces punitions affreuses que la plu- 
part des habitants ses voisins infli- 


* Atelier, c’est le nom qu’on donnait à la to- 
| talité des noirs cultivateurs d’une habitation, 
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geaient, avec un sang-froid si cruel, 
à ceux de leurs esclaves qui se ren- 
daient coupables de la moindre 
négligence. Cette conduite envers 
ses noirs, qui n’était qu’une consé- 
quence naturelle de ses principes 
de justice et d'humanité , fut hau- 
tement désapprouvée par la plus 
grande partie des colons blancs de 
son canton. On l’accusa bientôt de 
vouloir s’ériger en réformateur du 
régime établi, disait-on , par la né- 
cessité , et basé sur le caractère 
même du stupide africain. 
Comme d’Hérouville trouvait le 
bonheur dans sa maison , et sa justi- 
fication dans sa conscience, il fut 
longtemps insensible aux clameurs 
de ses voisins, et continua paisi- 
blement de vivre à sa manière, 
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Propriétaire d’une quarantaine 
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de noirs des deux sexes, il était au 
milieu d’éeux comme un père au sein 
de sa famille. Sa douceur ; son in- 
dulsence , ses soins lui avaient con- 
cilie tous leurs cœurs, et il n’en était 
pas un seul parmi eux qui n’eût sa- 
crifié sa propre vie pour sauver celle 
d’un maître aussi cher. Il avait pour 
commandeur * , un jeune nègre de 
vingt-huit ans, bien fait et vigou- 
reux , dans lequelil avait particuliè- 
rement mnis sa confiance Cet homme 
estimable se nommait Aponts. 1] 
était l’ame de l'atelier. Gai de son 
naturel, c'était lui qui, les jours 
cle fête, faisait danser au son de 






* C'est le nom qu’on donnait au nègre chargé 
Fe diriger et surveiller Jes travaux de l'habita- 
ion. Cette fonction n’était ordinairement confiée 
bu’au plus fidèle et au plus intelligent. 
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son banza * les nègres de son maï- 


? 


tre, après les avoir aidés, encou- 
ragés dans leurs travaux le long de 
la semaine. Comme 1l approchait 


de la grande case * 


* plus souvent 
que les autres, il avait été à même 
d’observer de plus près d’Hérouville 
dans sa conduite domestique. Mille 
fois 11 avait été le témoin des ten- 
dres caresses qu’il prodiguait à sa 
femme et à ses enfants. 

Un jour, qu’il était occupé à ran- 
ger quelques meubles dans une 
pièce voisine de l’appartement de 
son maître, il lentendit parler 
ainsi à son épouse : « Ma bonne 


«amie, un de mes voisins, riche 
? 7 


* Instrument chéri des nègres , et imitation 
grossière de la guitare. 

** Maison principale de l’hebitation où logent 
le maître et sa famille, 
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« sucrier * de la plaine , enchanté de 
« la beauté de nos plantations, de la 
« vigueur et de lintelligence de no- 
«tre atelier, a concu le projet d’ac- 
« quérir notre habitation. Il me St 
« Offrir hier de m’en payer le prix, 
“et le tiers en sus de son estimation ; 
« en lettres-de-change sur la maison 
« Gradis de Bordeaux. J’ai calculé 
« que cette offre pouvait produire 


unesomme de Geux cent cinquanté 


mille livres tournois. Consulte ton 


= 
= 


«Cœur, tes inclinat'ons, et vois si 


= 


tu veux revenir au sein de notre 
«pays, séjour des arts et des plai- 
« SIT, pour y jouir de cette fortune 
“immense pour nos besoins. — ( 
«mon ami ! lui répondit sa jeune 


* Nom qu'on donne à l’habitant qui cultive la 
| Canne à sucre. 


» 
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« épouse , Comme toi J'aime ma pa- 


«trie, Comme toi je desire d’aller. 
« finir mes jours dans son sein ; mais 


Le 


«je ne puis me décider à quitter 
“de sang-froid cet asyle où j'ai 
«trouvé le bonheur. Quai ! nous 
« livrerions nos pauvres noirs à la 
« rapacité d’un maitre qui ne con- 
«nait que l’or ! nous récompense- 
«rions le zèle et la fidélité de ces 
« bonnes gens par une cruauté aussi 
« grande ! Ah ! mon ami, si jusqu’à 
«ce jour tu as su échapper à la 
« corruptrice ambition qui dévore 
« Jes habitants de cette île, achève 
«ton ouvrage, travaille quelques 
« années de plus, et amasse des ri- 
« chesses qui ne nous coûtent point 
« de remords. » 

Adonis fondait en larmes ; il allait 
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se précipiter aux pieds de sa maï- 
tresse, et lui témoigner toute sa 
reconnaissance , quand il entendit 
d’'Hérouville répliquer à sa femme 
en ces termes : « J'étais certain de 
« ta réponse, Ô ma douce amie! Oui, 
« nous travaillerons quelques années 
« de plus, et j’exécuterai le projet 
« si Cher à mon cœur, de donner, 
“avant notre départ , la liberté à 


« nos nècres. Je partagerai entr’eux 


Li 


cette terre que, pendant dix ans, 
«ils auront arrosée de leurs sueurs 
“et fertilisée pour nous seuls. Un 
«Jour nous quitterons cette île, 
« Mais nous éemporterons avec nous 
« les regrets et la reconnaissance de 
« nOS AMIS. » 

Le bon Adonis n’y tenait plus ; 
son ame allait faire explosion ; et 
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son cœur , rempli des sentiments les 
plus doux, avait besoin de s’épan- 
cher. F1 vola sur-le-champ auprès 
de ses camarades, leur raconta tout 
ce qu’il venait d’entendre, et répan- 
dit encore avec eux de nouvelles 
Jarmes d’attendrissement et de re- 
connaissance. Îl profita de cette oc- 
casion pour engager l'atelier à re- 
doubler d’efforts pour faire prospé- 
rer l’habitation de son maître ; et, 
le premier, il donna exemple d’un 
zèle infatigable et d’une fidélité à 
toute épreuve. 

Les choses étaient en cet état, 
quand la nouvelle de l’insurrection 
des noirs vint jeter l’alarme et lé- 
pouvante au sein de la famille de 
d’Hérouville. 11 ne tarda pas à ap- 
prendre que les révoltés avaient juré 
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d’exterminer toute la race blanche 5 
et l’incendie général de la plaine, 
en éclairant jusqu’à l’humble toit 
qu’il habitait, lui confirma bientôt 
la vérité de cet horrible récit. 

Ce généreux colon , sans peur 
comme sans reproche, refusa de 
fuir et de se réfugier au sein de la 
ville du Cap, comme ses voisins le 
lui conseillaient. En vain sa femme 
Pimplora-t-elle à genoux; rien ne 
put le fléchir. I1 se contenta de Py 
envoyer avec ses enfants, en lui fai- 
sant emporter quelques fragments 
d’une fortune prête à s’évanouir. 
ÂAdonis fut chargé de la conduire ; 
mais ce bon nègre s’y refusa , en ces 
termes : « Maître *, pardonnez à 


* Je me suis permis d’épurer un peu l’idiome 
créole, pour le mettre à la poriée des lecteurs 
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n 
a 


moi , si Adonis pas vouloir quitter 


= 
= 


vous, dans moment présent. Vous 
« pas connaître comment nègres fâ- 
« chés avoir cœurs durs ; et moi, pas 
« capable de regarder encore soleil 
«en face, si Adonis n'être pas là 
« pour défendre maitre , quand bri- 
. al 

« gands va venir pour tuer Corps à 
«Jui.» En finissant ces mots, il se 
roulait dans la poussière et se trat- 
naitaux pieds de son maître, pour ob- 
tenir la grace de ne pas labandon- 
ner dans une situation aussi critique. 
D’Heérouville attendri le releve en 
qui n’ont pas habité ou voyagé dans les colonies, 
11 m’eût été possible de le traduire encore en 
meilleur francais; mais j'aurais privé les ames 
sensibles d'expressions si précieuses par leur sim- 
plicité et leur naïveté touchante, que j'ose croire 
qu'elles me sauront quelque grè d’avoir conservé 


au héros de cette anecdote son langage naturel. 
(Note de l'Auteur.) 








| 


| 
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Pembrassant, et lui permet de res- 
ter auprès de lui. La route du Cap 
n’était pas encore interceptée : lin- 
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téressante épouse de cet homme sen- 
sible arriva dans cette ville sans 
aucun accident , accompagnée de 


ses deux enfants, et de quelques né- 


gresses qui la servaient habituelle- 


ment. Inconsolable d’être séparée de 


son époux, elle ne pouvait conce- 


| voir quel motif plus puissant que 
celui de sa famille avait pu le déter- 


miner à braver si témérairement les 
dangers qui l’environnaient , et qui 
s’approchaient de lui à pas de géant. 
| Resté seul avec son atelier, d’Hé- 
rouville avait concu le sublime pro- 
jet d'arrêter, s’il lui était encore 
possible , les cruels effets de la ré- 
volte , et de ramener par les exhor- 
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tations et les prières les plus tou- 
chantes, ces hordes effrénées à des 
sentiments plus humains. 

Les bons cœurs ne soupconnent 
même pas jusqu’à quel degré d’abru- 
tissement et de férocité le crime en- 
traîne l’homme qui s’y livre; et le 
sensible d’Hérouville fut bientôt la 
victime de son dévoûment généreux. 

Biassou, maître absolu d’une plai- 
ne vaste, mais devenue stérile, son- 
gea bientôt à étendreses ravages au- 
delà des mornes qui lenvironnaient. 
Il se mit à la tête d’une bande choi- 
sie; et, armé de ses redoutables tor- 
ches, il avanca sur le morne de Fal- 
lière , résolu de tout incendier sur 
son passage. 

Aprèsavoir un momentcontourné 
Ja montagne, il apereut à l'entrée 
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| d’une vallée superbe , une habita- 
| tion dont la propreté des jardins, 
| la régularité des cases à nèvres, la 

beauté des cafiers , et l’élégante sim- 
| plicité de la grande case, piquèrent 
assez sa curiosité pour le porter à 
| s'informer du nom de son proprié- 
taire. On lui apprit bientôt qu’il 
s'appelait d'Hérouville ; qu’il n’a- 
yait pas voulu fuir, et qu’il atten- 
dait avec calme son arrivée. Biassou 
portant avec lui l’épouvante et la 
mort, déja accoutumé à ne voir que 
des fuyards, fut surpris de la témé- 
rité de d'Hérouville. Il arriva bien- 
tôt sur les glacis * de son habitation, 
et apercut en effet cét intéressant 


* Espèce de plate-forme en maconnerie, sur 
| laquelle on expose le café au soleil , pour le faire 
| sécher. 
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colon tranquillement assis au milieü | 
de son atelier, tenant un livre à la | 
main, et ayant son fidèle Adonis à 
ses pieds, — « Qui es-tu ? lui cria 


d’un ton rauque et grossier le fa+ 





rouche Biassou ; « qui es-tu ? chien 
« de blanc ! pour oser braver avec 
« tant d’audace le grand général de 
« l’armée noire ?.....— Je suis ton 
« frère, répond d’Hérouville avee 
« dignité ; et si tu as le courage de 
« m’entendre un seul instant avec 
« calme , je serai bientôt {on ami. » 
Tous les nègres de Biassou, stupé- 
faits et indignés d’une pareille har- 
diesse, n’attendaient que le signal 
de leur chef pour massacrer ce hé- 
ros ; Mais, par un mouvement aussi 
prompt que Péclair, tous les noirs 
de d’Hérouville s'étaient jetés au- 
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| tour de lui, comme pour faire un 
| rempart de leurs corps à ce maitre 
| chéri ; et l’on voyait le courageux 
| Adonis offrir le premier sa large 
| poitrine aux coups des assassins, Ja- 
mais spectacle plus fait pour atten- 
_drir ne s'était offert à Biassou. Un 
moment il en fut ému, etil permit 

à d’'Hérouville de parler, Cet ami 
de l’humanité , inaccessible à Ja 

crainte, toujours plein de son loua- 
ble projet, monta avec fermeté sur 
‘un petit tertre , et, d’une voix forte 
et véhémente , il s’exprima en ces 
termes : « Nègres qui m'écoutez, je 
| « ne chercherai point à justifier ici 


| 
«les cruautés dont la plupart des 
| 
| « blancs, vos anciens maîtres, vous 
| «.ont rendus victimes : mais deyez- 


| « vous punir l’innocent pour le con 














SRE. = 





RESTES. 


EE 





rer 






































36 ADONIS, 


Le 


= 


ce 


LU 


€ 


« 


LL 


« 


= 


€ 


# 


ct 


e 


æ 


= 


= 


pable, confondre dans votre ven- 
geance l’habitant cruel qui vous 
traitait en bêtes de somme, et le 
propriétaire humain qui adoucis: 
sait la rigueur de votre sort par 
ses soins paternels ?.... Que vous 
ont fait ces mères tendres, ces 
épouses fidelles et ces pauvres pe 
tits blancs que vous massacrez sans 
pitié ? .... Toutes ces innocentes 
victimes de votre cruauté, n’ont 
elles pas cent fois volé au devant 


des coups que voulaient vous por= 


ter vos bourreaux ? Qui vous pan- 


sait dans vos blessures ? qui vous 
consolait dans vos chagrins ? qui 
implorait auprès de vos maîtres 
cruels la grace de vos fautes, si 
ce n’est ces mêmes d/anches * dans 


3 te : ur * l 
* Rien n’était aussi touchant à Saint-Domingue, 
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« le sang desquelles vous brûlez au 
« jourd’hui de vous désaltérer ? 
« Malheureux, quine prévoyez rien 
« au-delà du jour qui vous éclaire ! 
« que deviendrez-vous quand vous 
« aurez tout pillé, dévasté, incen- 


« dié? En supposant que pas un 


« blanc de cetteile n’échappe à votre 
« fureur, pensez-vous pour cela en 
« éteindre la race? Ft ces millions 


m” 


« d’européens qui peuplent l’ancien 


a 


‘monde, ne viendront-ils pas ven- 
« ger la mort de leurs frères mas- 
u SACTÉS? ,.., 

« Écoutez donc la voix d’un blanc 
« qui fut toujours l’ami de tous les 


| que l’active sensibilité des femmes blanches, et 

| parüculièrement des européennes. Elles sem 
blaient être envoyées par l'humanité même, pour 
tempérer par leurs grâces et leur douceur, le cas 

| raclère âcre et tyrannique des habitants du pays: 
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«hommes, qui vous plaignit sincè- 
«rement dans vos malheurs, mais 
« qui frémit aujourd’hui de vos for- 
« faits. Votre esclavage touche à son 
« terme : une révolution aussi grande 
« que sublime va vous ouvrir les por- 
« tes de la liberté. Déja l’assemblée 
« nationale, en déroulant la grande 
« charte de la nature ,'a retrouvé 
« vos droits, et.....» Dans ce mo- 
ment , le terrible Biassou tirant son 
large sabre , en porta la pointe près 
de la poitrine du courageux d’Hé- 
rouville, en lui disant d’une voix 
épouvantable : « Arrête ! tu en as À 
« dit assez. » Puis se tournant vers 
ses satellites : « Gens du roi, * leur 
rs 


» 


« cria-t-il, conduisez ce misérable 


* J’expliquerai plus loin pourquoi Biassou don- 


18it ce non aux Hè gres qu'il commandait. 
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« blanc à mon palais, et qu’on le 
« garde à vue jusqu’à mon retour. » 

Aussitôt un groupe de ces bri- 
gands armés disperse les bons noirs 
qui l’entouraient , et l’entraîne dans 
le hideux manoir que Biassou déco- 








rait du nom pompeux de palais. 
D’Hérouville , avant de partir, 
eut la douleur de voir brüler sa chère 






| habitation , et d’ignorer même ce 





qu'était devenu son fidèle Adonis. 





| Il traversa tristement une partie de 





la plaine du nord, et partout il 





| trouva les traces hideuses du pas- 





| sage des révoltés. Ici, c’étaient les 





_ décombres encore fumants d’une 





riche sucrerie, qui s’offraient à ses 





| regards : plus loin, c’étaient des ca- 





davres de blancs, mutilés et privés 





de sépulture, — Après avoir marché 
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pendant environ cinq heures , il dé- 


ADONIS, 


couvrit enfin une avenue qui con- 
duisait à ce prétendu palais, qui 
n’était qu’une ancienne sucrerie que 
Ja nécessité seule avait fait épargner. 

D’Hérouville avait de la fermeté ; 
1] s'était préparé à la mort ; mais tout 
son courage lPabandonna , quand, 
après avoir traversé avenue, il vit 
Pépouvantable spectacle de trois 
cents têtes de blancs , fichées sur 
Chacun des barreaux aigus qui for- 
maient l'entourage de la première 
cour, Une sueur froide coula le long 
de son corps; ses genoux s’affais- 
sèrent , et il fut porté sans Connais- 
sance et déposé dans la pièce même 
qu’occupait Biassou. 

I] resta près de trois heures dans 
une espèce de léthargie semblable 
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au sommeil de la mort. Son réveil 
fut terrible, quand il se vit envi- 
ronné de noirs dont les regards fa- 
rouches lui présageaient déja les 
plus affreux supplices. Ce fut alors 
que tout ce qui lui avait fait ché- 
rir l’existence jusqu’à ce moment 
cruel, vint se retracer avec force 
à son imagination flétrie. « O ma 
« femme ! 6 mes enfants ! s’écriait- 
« 1} dans sa douleur , je ne vous ver- 
« rai donc plus !.... Trop de con- 
« flance dans la bonté des hommes 
« va me coûter la vie !....» Puis 
il ajoutait , avec ce sentiment de ré- 
signation que peut inspirerseule une 
conscience irréprochable : « Dieu 
« de l’univers à qui rien n’est caché, 
« que tes impénétrables décrets s’ac- 
« complissent ! » Et en achevant ces 
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mots, sa tête retombait sur sa poi- 
trine inondée de ses larmes. 

Ce fut dans ces angoisses cruelles 
que l’infortuné d’Hérouville passa 
quelques heures; mais, soit que 
Biassou eût donné des ordres par- 
ticuliers pour qu’on eût soin de lui, 
on vint bientôt lui offrir quelques 
aliments qu’il refusa. Il demanda s’il 
pouvait se promener ; on lui fit un 
signe approbatif, maïs on se mit en 
méme temps en devoir de le suivre. 
I] traversa plusieurs pièces de plein 
pied, qui lui offraient toutes l’image 
du désordre, de la confusion, ou 
plutôt du chaos. On voyait péle- 
mêle sur le carreau, des armes en- 
sanglantées et des pendules brillan- 
tes; des instruments de mathéma- 


tiques et des chaudières de fer; de 
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Ja vaisselle plate et des linges souil- 
lés ; des vases de porcelaine et des 
peaux d'animaux; des diamants pré- 
cieux et des crânes humains où te- 
nait encore la chevelure ; de su- 
perbes tapis et des haillons hideux. 
Il reconnut sans peine que tous 
les objets qui l'avaient frappé par 


| leur beauté, leur richesse et leur 


curiosité, n'étaient que le fruit du 


_ pillage fait sur les blancs, et que 


le reste ne provenait que de la pa- 
resse , de la mal-propreté, du liber- 


| tinage et de la cruauté des révoltés. 





Une chose le frappa pourtant; c’é- 
tait le respect religieux qu’avaient 


| tous les nègres pour le butin de leur 


chef. Tout était à l'abandon ; il était 
facile de s'emparer des choses les 


plus précieuses ; et cependant au 
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cun de ceux qui entraient ou sor- 
taient ne paraissait convoiter même 
la moindre bagatelle. 

Les choses vraiment extraordi- 
naires dont il fut le témoin dans ce 


séjour de crime , et pendant les trois 


jours que Biassou fut absent, sus- 


pendirent un moment sa douleur. 
A chaque pas, à chaque question 
qu'il faisait, sa surprise allait tou- 
jours en augmentant. 

L’habitation qu'avait choisie Bias- 
sou, ressemblait, par sa position 
et ses alentours, au quartier-général 
d’un vaste camp.:Les africains qui 
composaient son armée, provenants 
des différents royaumes de la côte 
de Guinée, s'étaient réunis per peu- 
plades. La différence des langages, 
des habitudes et des nuances mêmes 
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de leur peau, en formaient autant 
de petites nations séparées, qui ne 
se réunissaient qu’à la voix du grand 
chef, et les jours de bataille seu- 
lement. Immédiatement après, ils 
se séparaient , et vivaient les uns 
sous de vastes tentes , les autres sous 
des arbres, ou sous des ajoupas * de 
roseaux recouverts en feuillages. 
On voyait d’abord les Congos, si 
faciles à reconnaitre par la douceur 
de leurs mœurs et leur passion pour 
la danse ; puis les Mozumbiques à la 
figure martiale et à la démarche 
guerrière : venalent ensuite les Na- 
gos, les Zbosetles Mondongues , na- 
tions sauvages, farouches et anthro- 


* Ajoupas, espèce de petités cabanes sembla- 
bles à celles où couchent les bergers, quand ils 
parquent les troupeaux, 
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pophages, qui ne regardaient la 


Ar DROIT S3 





guerre avec les blancs que comme 
un nouveau moyen d’assouvir leur 
horrible goût pourlachair humaine. 

Les nègres créoles , c’est-à-dire 
nés dans lile, formaient aussi une 
espèce de nation séparée. C'était, 
si Je puis m’exprimer ainsi, celle 
qui composait la cour de Biassou. 
Ces noirs , véritables singes des 
blancs, se traitaient de comte, de 
baron ,. de marquis et de chevalier. 
Tls nommaient bals parés , leurs gro- 
tesques calindas. * Ils avaient des 
aumôniers, et jouaient la comédie. 
Parés des fruits de leur pillage, on 
en voyait plusieurs couverts de très- 

* Le calinda est la danse favorite des nègres, 


Ts donnent aussi ce nom au lieu choisi pour la 
danser. 





| 
| 
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riches habits, que , pour comble de 
ridicule , ils endossaient presque 
toujours sur leur peau nue, sans 
chemise, sans col etsanschaussures, 
On leur pardonnait aisément ces 
travers, en faveur de leur humanité, 
et de leur aversion marquée pour 
le meurtre et lassassinat. 

Ils faisaient une cour assidue à 
Biassou , lui donnaient des séré- 
nades, des bals et des repas; mais 
les jours qu’on exécutait à mort les 
malheureux blancs qui avaient été 
faits prisonniers, jours de réjouis- 
sance pour Parmée noire , les nègres 


créoles s’absentaient du camp sous 


différents prétextes , tels que ceux 
D CHAOS Je Bee “et à 
de la chasse, de la pêche et des 


approvisionnements. 


En géneral, Parmée vivait dans 
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la plusgrande dissolution. La danse, 
le tafia * et les femmes absorbaient 
tous ses moments. Si les blancs se 
fussent entendus , i:s eussent «15É- 
ment vaincu un ennemi aussi abruti 
par la débauche ; mais la suite prou- 
vera que le foyer de cette insurrec- 
tion était alimenté par ceux même 
que le gouvernement avait chargés 
de l’éteindre, 

Telles furent les principales re- 
marques que fit d’Hérouvile, quand 
sur la fin du troisième jour de son 
affreuse détention , il aperçut dans 
la plaine un nuage de poussière oc- 
casionné par le retour de Biassou, 
de son état-major et d’une partie 
de son armée. Son cœur se serra ; 


* Tafia, espèce d’eau-de-vie très-forte, ex- 
traite du sirop, et boisson favorite des nègres. 
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ses yeux s’obscurcirent, et l’image 
d’une mort horrible vint de nou- 
veau s'offrir à sa pensée, 

On le fitrentrer précipitamment, 
et bientôt les funestes cris de Joie 
des nègres chargés de butin vinrent 
retentir jusqu’à son oreille. 

Biassou fit son entrée avec la fierté 
d’un conquérant qui vient d’asser- 
vir une partie du monde. Les né- 


gresses qui composaient à-la-fois 


| son domestique et son sérail, s’é- 


taient parées à l’envi pour le re- 
cevoir. 
Il arriva enfin dans son apparte- 


| ment, suivi d’une foule d'officiers 


‘de toutes couleurs, revêtus d’uni- 








| formes différents, et chargés d’é- 


normes épaulettes. 
Mais quelle fut la surprise de 
5 
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d'Hérouville , quand il distingua 
parmi eux, un officier blanc du ré- 
. x [y DL 

giment du Cap, qu il avait sou- 
vent vu à la parade, avant l’insur- 
rection des nègres ! Il remarqua 
qu’on avait beaucoup de déférence 
pour lui, et que Biassou même le 
traitait avec distinction, 

Le premier moment de tumuite 
passé , et quand chacun se fut as- 
sis, Biassou ordonna qu’on fit com- 
paraître pardevant lui Paudacieux 
blanc de la montagne de Falière, A 

* Cet officier nommé P*** capitaine au ré- 
giment du Cap, s’est sauvé depuis À la nou- 
velle Angleterre, où il a rejoint son colonel, 
l’ex - baron de C***, Ils ont acheté , du fruit 
de leurs forfaits , une terre superbe dans la 
province de Maryland. Ils y vivent, à la vé- 
rité avec faste , mais haïs, mais méprisés , sans 
paraître plus heureux. L’or amassé au prix du 
sang des hommes, peut-il procurer Je bonheur ? 
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ces terribles paroles , d’Hérouville 
frissonna , et crut entendre sa sen- 
tence de mort. : 

« Misérable blanc, lui dit Biassou 
“ en le voyant, je ne t’ai fait grace 
« de la vie, que parce que j'ai ap- 
Pris Que tu avais été moins injuste 
“ envers tes noirs, que les autres 
habitants de cette île. Mais ap- 


ui 
= 


nJ 
= 


|« prends que ton existence va dé- 


« sormais dépendre de toi seul. Le 
|« roi de France, mon maître et le 
«tien, m'a spécialement chargé, 
|« par l’organe de son gouverneur 
le 4 L®æ 
« Blanchcelande , * des intérêts de 
| * L’ex-comte de Blanchelande était, à cette 
l'époque, gouverneur pour le roi à Saint - Do- 
|mingue. Ce fut lui qui organisa et entretint sour- 
| dement l'insurrection des noirs. .Îl était parvenu 


: LA ; el NAS 
à leur faire croire que le roi voulait leur don- 


ner la liberté , MAIS que l’assemblée nationale et 
| 
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« Sa couronne dans cette colonie ? 





AY DEONNNT SE 


« mais j'ai besoin, pour le service 
« de mesbureaux, d’un européen in- 
« telligent , actif et zélé, qui puisse 
« y satisfaire. J’ai bien voulu te 
« choisir : remplis mes volontés, 
« rien ne te manquera ici. Âdonis 
« te sera rendu ;.et dès cet instant, 
« tu fais partie de mon état-major. 


« Ta pait des prises et du butin 


= 
mn 


que nous ferons sur Pennemi, te 


sera fidèlement remise : mais ne 


La 
” 


ses partisans seuls s’y opposaient. Ce misérable, 
preinier instigateur des troubles, des crimes et 
des assassinats sans nombre qui se sont commis 
à Saint + Domungue , a été arrêté et renvoyé en 
France par la commission civile, avec deux nalles 
conteuant des preuves de ses innombrables for- 
faits. Son procès a été instruit à Päris : après 
vingt-deux jours de débats et de confrontations , 
le jury l’a déclaré coupable, à l'unanimité; et le 
glaive vengeur des lois et de l'humanité s’est 
appesanti sur sa tête criminelle. 
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a cherche ni à me tromper, ni à 
« L’échapper ; car tu trouveras dans 


l« chaque soldat de mon armée un 


] 


« surveillant et un dénonciateur , et 
l« souviens-toi que le plus terrible 


« des supplices sera ton partage. 


l« C’est tout ce que J'ai à te dire. » 


À peine Biassou eut-il fini ces 


‘mots, que officier blanc se leva, et 


dit à d’Hérouville d’un ton mielleux 


et composé : « Monsieur, si votre 
|« conduite est telle que le grand gé- 
|« néral Biassou et le gouverneur 
| « Blanchelande aient lieu de s’en 
l« applaudir, comptez sur les bien- 
l« faits et la protection du roi mon 
|« maître, qui sait récompenser la fi- 


l'u délité de ses sujets partout où le 


« sort et les circonstances peuvent 
u les place » 
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À ces paroles, un baume conso- 
lateur sembla couler dans le sang de 
d'Hérouville, brûlé par le chagrin. 
L’espérance d'échapper bientot à 
lhorrible séjour où son zèle pour 
l'humanité Pavait conduit, se glissa 
dans son cœur. 11 parut non-seule- 
ment résioné à son sort, mais il té- 
moigna même de la joie devant ses 
bourreaux. 

On se mit à table, et après un sou- 
per splendide , officier blanc partit 
avec un fort détachement, qui l’es- 
corta jusqu'aux frontières de la par- 
tie espagnole de l'ile, endroit par 
lequel il avait coutume de pénétrer 
dans le camp des révoltés, pour ap- 
_porter à leurchef les ordres et les pa- 
quets du gouverneur Blanchelande. 


Biassou fut se reposer , et les nè- 
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gres de son état-major se retirèrent 
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dans Ja pièce la plus éloignée de son 
appartement, où ils dansèrent le 
reste de la nuit. 

Lelendemain, d’'Hérouville, àson 
réveil, retrouva son fidèle Adonis 
auprès de son lit. Ce bon noir at- 
tendait patiemment le lever de son 
maitre pour se jeter à ses pieds. Il 
les baigna bientôt de ses larmes. « O 
« maître ! lui dit-il, l'espérance de 
« revoir vous encore, avait quitté 
“ cœur à moi, du jour même que 
« nègres-brigands avaient conduit 
« VOUS 1CIi : mais, graces à grand- 
« maître d’en-haut, vous être vivant 
« encore, et cœur à moi plus con- 
« tent. Mais tant qu’Adonis ne pas 
« être capable de sauver vous de l’en- 


l« fer à nècres, pour remettre vous 
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dans bras à pauvre maitresse à moi, 


RIDER ES be PR 


« qui languit au Cap dans tristesse, 


RES br 


« chagrin varonger cœur à moi, tout 


DRE 


« comme du feu va dévorer boissec. » 





« O mon cher Adonis !reprit d’'Hé- 
« rouville, en $e jetant à son cou, 
« ne renouvelles pas mes douleurs 


« en me parlant d’une épouse infor- 

















« tunée! Plus je réfléchis, et moins 


« J'espère de me voir réuni à cette 





« femme adorable. La position du 














« camp, l'éloignement de la ville, 





« Ja discipline de l’armée de Biassou 
« qui ma fait consigner à {ous les 
« postes, le terrible ascendant de ce 


« chef sur les révoltés, les exemples 





« affreux par lesquels il entretient 














« parmi eux la souinission à ses 


En 


moindres caprices, la menace du 





plus cruel de tous les supplices si 


æ 
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& je suis surpris en m'évadant, tout 
« me ravit jusqu’à l’espoir même de 
|« songer à revoir mon épouse et mes 
l& enfants. — Prendre courage, maî- 
l« tre, dit Adonis, prendre cou- 
« rage, et songez que S'il y a bons 
|« blancs dans le monde, il y a aussi 
« bon Dieu dans le ciel pour sauver 
« leur vie, » 

D'Hérouvillese rendit au poste que 
le sort lui avait assigné. La simple 
|Iccture de la correspondance avec 
Biassou , lui donna la elef de Pinfer- 
| sale intrigue qu’on avait employée 


pour séduire ce noir, naturellement 


cruel, et le porter aux excès les plus 


| inouis. Ilneputliresans frémir d’hor- 
| reur, les missives dans lesquelles on 
| prévenait Biassou que tel jour, à 
| telle heure, uhe colonne de blancs, 
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composée seulement de hourgeoïs du 
Cap, ferait une sortie dans la plaine; 
qu’on la laisserait avancer jusqu'a un 
endroit convenu, et que les mesures 
étaient prises pour que les effets de 
sa déroute procurassent à l’armée 
noire tant de caissons remplis de 
munitions de guerre , et tant de char- 
riots chargés de vivies et d’armes de 
toute espece. 

Ï1 trouva aussi de fausses lettres 
ministérielles, timbrées de France, 
adressées directement à Biassou, 
dans lesquelles on lui mandait que 
le roi, content de ses services jus- 
qu’à ce moment, lui faisait passer, 
en marque de sa satisfaction, le 
cordon rouge et le brevet de lieu- 
tenant-cénéral de ses armées. 

En eflet, Biassou était décoré 
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| d’une croix de Saint- Louis, d’un 
| ccrdon rouge , et pr enait le titre de 


| Heutenant: général des armées du roi. 


Chaque pas que faisait d’Hérouville 





dans ce dédale de crimes, le fai- 
Kai frémir d’horreur. Est-il pos- 
sible, s’écriait-il épouvanté de tant 
de forfaits,est-1l possible qu’il existe 
parmi les frança's, des hommes assez 





pervers, des cœurs assez lâches. , des 
ames assez féroces pour déchirer 

avec autant de sano-froid, le sein 
de leur patrie , ét calculer tranquil- 
ement le nombre des gs qu’ils 


hacrifiero: tchaque ; ‘our à leurs pas- 


y? 
rl 


Mons cruelles, à leur ambition effré- 


hée? O humanités sainte! que d’outra- 





kes les hommes ne t’ont-ils pas s faits! : 
Nais d'Hérouville ne connaissait en- 


jore qu’une partie des crimes de 
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Blanchelande. Il fut bientôt con- 
vaincu que ce gouverneur, quitrom- 
pait Biassou avec autant de scéléra- 
tesse, était lui-même la dupe du 
cabinet de Saint-James. 
Blanchelande , privé depuis long- 
temps des nouvelles de France, avait 
envoyé des agents à la Jamaique , 
pour sayoir ce qui s’y passait, €t 
pour obtenir des secours pécuniai- 
res, dont il avait le plus pressant 
besoin pour alimenter Pinsurrec- 
tion des noirs dans la plame, et en: 
tretenir, dans les villes, la discorde 
parmi les blancs, les mulâtres et 
autres hommes de couleur , afin que 
la colonie fût toujours dans cet étai 
de division si bien dépeint pa 
Machiavel, et toujours sl favora: 


Lla DS J le ns {LS 
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Le gouverneur de cette île an- 
glaise qui est peu éloignée de Saint- 
Domingue, avait accueilli les agents 
de Bianchelande avec distinction, 
et les lui avait renvoyés, peu de 
jours après, comblés d’honneurs et 
de présents. Ils rapportèrent à Blan- 
chelande lor qu'il avait demandé, 
et copie d’une prétendue lettre du 
roi d'Angleterre , qui ordonnait au 
oouverneur de Saint-Domingue , et 
ce, d’après la volonté de son cousin 
le roi de France, de ne reconnaître 
aucun des agents de Passemblée na- 
tionale , de les repousser de l’île par 
la force, et de ménager une entrée 
aux Vaisseaux de sa majesté britan- 
nique qui devaient, sous peu, ve- 
pir prendre possession de toutes les 
Antilles, à titre de dépôt, et pour 
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62 ADONIS» 
remettre ces îlés au roi de France 
après Ja fin des troubles de son 
royaume ; le tout d’après les con 
ventions secrettes faites à Versailles 
le....,et dontilne pouyait/lui être 
donné de connaissance oficieile, vu 
la position critique du royaume. 
Blanchelande crut, ou feignit de 
croire à la vérité de cette lettre, et 
fit tous ses préparatifs pour livrer la 
colonie aux anglais. Les légendes de 
la nation et la loi, furentefacées du 


sein méme de l’assemblée coloniale 


O 


qui se tenait au Cap, et dont il était 
9 


es 


ame ; et chacun de ses membres 
eut la perfidie, ou la lacheté, d’ar- 
borer la cocarde noire, qui est celle 
des anglais. 

Heureusement les vaisseaux , les 


troupes et les commissaires envoyés 
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par Passemblée nationale, arrivèrent 
assez à temps pour déjouer ces abo- 
minables manœuvres, et dévoiler 
Pinfame trahison qui allait livrer au 
tyran des mers Ja plus belle et la plus 
riche de nos possessions d'Amérique, 
et qu’on peut appeler, sans exagéra- 
tion, le Pérou des français. 

Au milieu de tant d’horreurs, 
d’'Hérouville, toujours tourmenté 
du desir de mettre un terme à ces 
calamités, conçut vingt projets dif- 
férents, qu il ne put Jamais mettre 
à exécution, parce que les circons- 
tances les plus inattendues, et le ca- 
ractère des nègres, qui ne lui était 
pas assez connu, déroutaient tous 
ses plans et faisaient échouer toutes 
ses tentatives. Il fut souvent sur le 
point de vouloir désabuser Biassou ; 
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mais il s’arrétait bientôt, en son- 
geant combien il était périlleux d’é- 
clairer un nègre ignorant et cruel, 
jaloux de son autorité , fier de sa 
puissance , et qui ne verrait dans la 
vérité que le néant de ses gran- 
deurs , sans trouver dans son Cœur 
et dans sa philosophie, des ressour- 
ces ou des consolations capables de 
l'en dédommager. 

Le souvenir de sa femme, aban- 
donnée au Cap, et livrée à toutes les 
angoisses de l'incertitude, venait en- 
core augmenter ses chagrins. La tà- 
che cruelle qui lui était imposée, 
révoltait à-la-fois son cœur et 
son imagination. Une fièvre ardente 
s’empara de lui, et l’excessive cha- 
leur du pays ne tarda pas à la ren- 
dre délirante. Dans ses accès , qui 





OU LE EON NÈGRE, 65 


étaient fréquents, il accusait Blan- 
chelande et Biassou, leur rappelait 
leurs crimes , les accablait de repro- 
ches, et répétait sans cesse, qu’il 
les attendait au tribunal de l’Éternel, 
pour les dénoncer devant le suprême 


|_ juge de tous les hommes. Adonis 


n’était occupé qu’à étouffer ces cris, 
si dangereux pour lui et pour son 
maître. Il connaissait les simples du 
pays ; il s’en servit avec art, et le 
tira promptement de danger. D’Hé- 
rouville, convalescent, desira avec 


une nouvelle ardeur de revoir sa 


femme et ses enfants : 1l fit même 
laveu à Adonis., que son rétablisse- 
> q 


| ment en dépendait. Adonis, après 


| lui avoirremontré la difficulté d’une 


| pareille entrevue , finit par Pengager 


_à prendre patience, et promit à 
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la face du ciel, de périr ou de le 
réunir à son épouse avant un INOISe 
Les malades sont comme les enfants, 
qu’il faut consoler et amuser par des 
promesses; et quoique celle d’Adonis 
ne fut presque qu’une chimère , 
d’Hérouville, dès cet instant, se 
sentit pourtant soulagé , et ne tarda 
pas à se rétablir. 

11 n’en fut pas de même d’A donis. 
Ce bon nègre sentait combien 1l s’é- 
tait engagé , en ne prenant qu'un 
mois de délai pour réunir d'Hérou- 
ville à son épouse. Esclave de sa 
parole , 1! se serait cru indigne de 
l'amitié de son maître, s’il avait eu 
le malheur d’y manquer. Son parti 
était done pris, et d’avance il/s’é- 
tait voué à la mort pour accom- 


plir ses promesses; Car, de même 
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que d'Hérouville , il n’avait pu se 
dissimuler tous les dangers qu’il 
l'avait à courir. | 
Un jour, qu’étant assis sous un 
des tamarins qui ombrageaient la 
maison de Biassou , il rêvait seul 
|aux moyens de franchir les limites 
du camp, il vit s’approcher de lui 
| une jeune et belle négresse, qui, 
d’un pas léger et d’un air agacçant, 
vint lui reprocher, avec beaucoup 
| de familiarité, sa profonde indif- 
férence pour les plaisirs du palais. 
| Adonis reconnut en elle une des 
sultanes de Biassou, et frémit des 
nouveaux dangers auxquels elle al- 
lait Pexposer. En effet, cette femme 
qui n’avait pu voir sans émotion 
sa force, sa tournure et ses traits, 
avait profité d’un moment favo- 
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rable pour linstruire de la vio= 
lence de sa passion , suivant la cou- 
fume ordinaire du pays; qui per- 
met aux négresses cette excessive 
licence. Maïs Adonis ne songeait 
qu’à ses maitres : son cœur était 
fermé à tout autre desir qu’à celui 
de terminer leurs longs malheurs, 
en les réunissant ; aussi répondit-il 
avec beaucoup de froideur aux 
avances de Zerbine , (c’était le nom 
de cette négresse. ) 

Cette femme, à qui l’on aurait 
pu donner le nom de la FJénus notre, 
et qui avait plus d’une fois vu des 
blanes à ses genoux, fut singulière- 
ment piquée des réponses d’Adonis. 
Elle le fit espionner pendant plu- 
sieurs jours; car elle s'était ima- 


ginée qu’elle avait une rivale. Maiss 








OU LE EON NÈGRE. 69 
| s’apercevant qu’il témoignait la mé- 
me indifférence pour toutes ses ca- 
|marades, et que, loin de songer à ré- 
pondre aux desirs d’aucune, ilfuyait 
‘avecsoin leursrecherches, elle soup- 
conna bientôt qu’un profond cha- 
_grin le dévorait , et résolüt en même 
temps, de tout employer pour en 
découvrir la cause. 

: L’amour et la curiosité exercent 
un empire tyrannique sur les fem- 
imes de tous les pays; mais c’est 
particulièrement sous la zone tor- 
ride qu’ils tourmentent ce sexe, que 
la délicatesse même de ses organes 
rend si facile à irriter. Le moindre 
idesir ; le plus léger sentiment, dé- 
Ixénèrent bientôt en une passion vio- 


lente ; et Pon voit tous les jours, 


sous ce climat brülant , des femmes 
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créoles devenir furieuses , à la moin« 
dre contrariété qu’elles éprouvent 
Cette cause est , sans doute , la mé- 
me qui a prolongé pendant plu- 
sieurs années les massacres à Saint- 
Domingue , et, pour ainsi dire, 
consommé’le désastre de eette île. 
La fermentation continuelle des es- 
prits , l’exaltation des têtes et la per 
pétuelle exaspération des partis, se 
sont toujours opposées aux vues CON 
ciliatrices de quelques sages euro 
péens, qui, apportant de France 
ce flegme philosophiques don pré-= 
cieux d’un climat tempéré, ne con- 
cevaient rien à l’acharnement avec 
lequel des hommes de toutes cou- 
leurs persistaient à s’entre-Égorger 
sans vouloir s'entendre. 


Que l’on juge donc de la position 
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/ 


| de Zerbine. Dévorée d’amour et 
| d'inquiétude ,-elle ne songeait plus 
| qu'à surprendre , ou même à arra- 


cher de secret d’Adonis. Toutes les 





|ésrise awelle fit à ce sujet 


furent longtemps infructueuses et 
le hasard seul lui dévoila un mys- 
tère qui serait à jamais resté en- 


# 


seveli dans lé sein de cet homme, 
capal ble de subir la mort plutôt que 
de le révéler. 

Un soir, qu’elle avait été se bai 
lgner seule dans le ruisseau des 
IGouyaviers ; qui Coalait à quelque 
idistance du quartier-général, elle 
vit venir de loin le Eh hus Prre 
| 


mis, qui donnait le bras à son mat- 





tre. Aussitôt elle se plongea dans 
l’eau, pour n'être pas aperçue ; et 


|BHérouville vint s'asseoir au pied 
| 


Ju 
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d’une des touffes de bambous qui 
bordaient ce ruisseau , €t qui était 
précisément celle derrière laquelle: 
s'était blotie la curieuse Zexbine. Le 
dialogue qui s'établit entre ces deux 
snfortunés , lui apprit bientôt ce 
qu’elle brülait tant de savoir. Heu- 
reusement , sien de ce qui pouvait 
lui faire connaître lhorreur pro- 
fonde que Biassou et ses soldats leur 
inspiraient, n’échappa de leurs bou- 
ches ; et Zerbine ne vit que le cha- 
orin du blane , et le desir du nègre 
dele soulager. D’autantplusen chan- 
tée de sa découverte ;, qu’elle fut 
presque certaine que l’amour n’en- 
trait pour rien dans les peines d’ À do- 
nis, elle se promit bien de l’empé- 
cher de tenter une évasion qui lui 


aurait ravi, pour tOUjOUTS » celui 
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qu’elle aimait déja avec une passion 
qu’elle ne pouvait plus domter. 
Comme elle avait un grand as- 
cendant sur l’esprit de Biassou, elle 
lui raconta une partie de ce qu’elle 
avait entendu , en le suppliant d’em- 
ployer son pouvoir pour remettre 
l'épouse de d’Hérouville > qui s’é- 
tait réfugiée au Cap, entre les bras 
de son mari qui ne pouvait se con- 
soler d’être séparé d’elle. Elle lui £t 
sentir que, par cet acte de généro- 
sité, ou plutôt de politique > il allait 
lier à ses intérêts, d’une manière 
invariable , un blanc qui lui était 
déja si nécessaire, et qui le servi- 
rait à l’avenir avec d’autant plus 
de zèle, qu’il lui aurait d’aussi for- 
tes cbligations. Biassou fut aisément 
convaincu , et lui promit d’en con- 
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férer avec l'émissaire de Blanche- 
lande , à la première entrevue qu’il 
aurait avec lui. 

Cette entrevue eut lieu, le lende- 
main même. P***, l'officier blane 
dont il a déja été question , fut char- 
gé de lui amener, le plus promp- 
tement possible , cette femme et ses 
deux enfants. 

Mais l'épouse de d’Hérouville ; 
qui chaque jour entendait rapporter 
que pas un seul blanc n’échappait à 
la rage de Biassou; que ce monstre 
avait poussé la barbarie jusqu’àlivrer 
des femmes blanches à la brutalité 
des nègres, qui ne manquaient ja- 
mais de les assassiner après avoir 
assouvi sur elles leurs infâmes pas- 
sions , ne put se décider à suivre cet 
officier. C’étaiten vain qu'illuirepré- 
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sentait que de cette démarche seule 
dépendait le salut de son époux ; 
elle persistait à croire que son mari, 
dont elle n’avait pas eu de nouvelles 
depuis le jour de leur séparation, 
n’avait pu échapper à la férocité des 
noirs, et que Biassou, en la faisant 
conduire avec ses deux enfants, ne 
voulait qu’immoler trois victimes de 
plus. 

L’hypocrite P***, qui n’avait päs 
prévu le refus de cette femme, sen- 
tit alors qu’il avait presque compro- 
mis le secret de Blanchelande; et, 
pour lui ôter toute espèce desoupçon 
sur les relations que ce gouverneur 


entretenait avec les révoltés , il fit 


paraître devant elle un nègre qui lui 
était inconnu, lequel accusa s’être 
sauvé du camp de Biassou , et avoir 
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vu son mari, ainsi que le nèore 
Adonis. Mais rien de ce stratagême 
ne put faire revenir Pépouse de d’Hé- 
rouville, de l’effroi qu’on lui avait 
inspiré sur le caractère des révoltés. 
Elle fut donc inébranlable dans sa 
résolution. 

P***, chagrin de n’avoir pu faire 
une commission qui devait lui con- 
cilier tout-à-fait les bonnes graces 
de Biassou, et surtout lui procu- 
rer quelques espèces , auxquelles 1l 
tenait plus encore, revint tristement 
rendre compte au chef de l'armée 
noire, du peu de succès de ses dé- 
marches, Zerbine fut accablée d’un 
contre-temps aussi inattendu, et 
s’en fut rêver aux nouveaux moyens 
de fixer A donis dans le palais de son 
maître, Mais Biassou, qui voulait 
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tout à-la- fois satisfaire sa maîtresse 
et s'attacher d'Hérouville, conçut 
le projet d'envoyer sur-le-champ 
au Cap le nègre Adonis, dont il 
connaissait l’attachement pour son 
maître. [l le fit donc venir devant 
Jui, et lui intima ses ordres du ton 
le plus impératif, en ajoutant qu'il 
lui donnait quinze jours pour tout 
délai , et qu’il ferait trancher la tête 
à d'Hérouville, s'il n’était pas de 
retour au bout de ce temps. 
Adonis, consterné, vit dès ce 


| moment s’évanouir ses plus chères 


espérances. Îl représenta humble- 


| ment à Biassou , combien ce terme 
était court pour une mission aussi 
| épineuse , et parvint enfin, à force 


de supplications , à obtenir un mois 


| pour la remplir. 
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fi Il partit donc, muni des passe= 
ports nécessaires pour parvenir Jus- 
qu'aux murailles du Cap-Français, 
sans être inquiété par les gens de 
Biassou. Ce pauvre noir s’était ima- 
giné qu’il pénétrerait sans peine dans 
cette ville, qui servait d’asyle à sa 
maîtresse. Il ne pouvait croire que 
les blancs seraient assez inhumains 
pour repousser. celui qui les avait 
toujours aimés, toujours fidèlement 
servis ; mais le perfide Blanchelande, 
qui trompait et les blancs et les 
noirs, craignant sans cesse que quel- 
ques-uns des soldats de Biassou , fa- 
tigués de son affreux despotisme , ne 
vinssent se rendre aux blancs, et 
divulguer ses connivences avec les 
révoltés , avait eu soin de ne gar- 
nir les postes avancés que de ses 
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| troupes de ligne , auxquelles il avait 

ordonné, sous les peines les plus 
sévères, de faire feu sans pitié sur 
tout individu qui se présenterait , 
avec ou sans armes, aux pieds des 
fortifications. 

Ilétaitenviron midi quand Adonis 
aperçut les palissades du Camp-Bré- 
da , distant d’une lieue et demie de 
la ville du Cap. Il distingua bientôt 
les sentinelles quise promenaient sur 
les retranchements ; mais quelle fut 
sa surprise, quand il vit qu’on le 
couchait en joue ! Ce fut en vain 
qu’il s’efforça de faire des signes de 
paix et d’humilité; qu’il se mit à 
genoux, qu'il éleya ses mains au- 
dessus de sa tête, pour montrer qu’il 
n’avait pas d'armes : il entendit les 
balles siffler à ses oreilles, et n’eut 
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que le temps de fuir, pour éviter 
leur atteinte. Maïs, à peine eut-il 
fait deux cents pas dans la plaine, 
qu’en «e retournant il se vit pour- 
suivi par un peloton de cavaliers, 
qui fondait sur lui à toutes brides. 
Ils n'étaient pas encore à portée de 
Vatteindre, que déja ils lui avaient 
lâché vingt coups de pistolets. Enfin, 
effrayé, harassé, et ne pouvant plus 
reprendre haleine, Adonis tomba 
étendu au milieu de la plaine, en 
attendant ses bourreaux, qui furent 
bientôt sur lui. Le premier qui Pat- 
teignit, s’apercevant qu’il respirait 
encore , lui tira, de dessus son che- 
‘val, un coup de pistolet, qui fut 
heureusement assez mal dirigé pour 
ne le frapper qu’à l’arrière-partie du 
bras gauche. La balle traversa les 
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| 

| chairs, mais sans endommager les 
| os. L’officier qui commandait ce 
|peloton, voyant qu’on se disposait 
à Pachever à coups de sabre, arréta 
assez à temps la fureur de ses sol- 
dats, pour préserver Adonis des 
| coups meurtriers qu’on allait Jui por- 
ter. Il leur dit, qu’il fallait plutôt 
emporter ce brigand vivant, pour 
en faire une justice exemplaire au 
milieu du camp même ; que cela fe- 
lrait plus d’impression sur ies nègres 
de la ville qui se rendaient au camp, 
Let les empêcherait de songer à la ré- 
volte. L’avis de l'officier fut adopté, 
lavec d’autant plus d'enthousiasme, 
que chacun se promettait d’inventer 
lun nouveau supplice pour le lui faire 
subir, et de jouir ainsi, tout à son 


laise, des tourments de cet infortuné. 
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On chargea donc le corps presque 
inanimé d’Adonis sur un des che- 
vaux de la troupe ; on banda même 
sa blessure , et on l’introduisit ainsi 
au quartier général du Camp-Br éda, 
où il fut déposé sur un lit de sangles. 
Aussitôt une grande joie se ma- 
nifesta parmi les blancs. On ne parla 
bientôt plus que de la prise d’urz 
grand brigand, du jour de son exé- 
cution , et du nouveau supplice 
qu’il allait subir. En attendant , et 
par un raffinement de barbarie, on 
prodiguait à ce malheureux tous les 
secours de Part, pour le mettre en 
état de supporter plus longtemps les 
tortures qu’on lui préparait. 
Pendant que ces choses se pas- 
saient au Camp-Bréda, la ville du 
Cap était en proie aux dissentions: 
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TT s’était formé, parmi les blancs, 
deux partis très-fortement pronon= 
cés. L'un était celui de BLANCHE- 
LANDE , qui était le plus nombreux ; 
et l’autre, qui se nommait lui-même 
Je PARTI DES PATRIOTES. 

Le premier comptait dans ses 
rangs la majeure partie de Pas- 
semblée coloniale , qui était alors 
composée de la plupart des grands 
et riches planteurs de la colonie. 
On y voyait encore les principaux 
négociants de la ville, tous les états- 
majors et presque toutesles troupes 
de ligne, une foule d'officiers de 
marine, et assez généralement tous 
ceux qui dépendaient ou qui te- 





| naient des places du gouvernement. 
: Celui des patriotes était composé 
de marchands, d’économes , d’ou- 
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vriers et d'artistes en tout genre. Il 
aimait la révolution qui abaissait 
lorgueil du premier parti , parais- 
sait sincèrement attaché à la mère- 
patrie, mais ne voulait en aucune 
facon entendre parler de l’égalité 
politique en faveur des hommes de” 
couleur , libres. Il prétendait qu'aux 
blancs seuls appartenait le droit de 
jouir des bienfaits de la révolution 
française. 

Ces deux partis, quoique d’ac- 
cord sur un seul point, celui du 
maintien de Pesclavage parmi les nè- 
res, étaient cependant tellement 
ARE nés lun contre l’autre , qu’il 
en résultait souvent les rixes les plus 
sanglantes. Il se commettait quel- 
quefois, et dans les rues mêmes, 


d’horribles assassinats ; et il fallait 
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toute la vigilance des troupes de li- 
gne , et la surveillance sévère des of- 
ficiers municipaux, pour maintenir 
une sorte de tranquillité, qui res- 
semblait toujours au repos du lion. 
Ce qu'il y avait de plus alarmant, 
c’est que chacun de ces partis en- 
traînait chaque jour dans ses rangs 
des hommes libres de toute couleur, 
et même des noirs esclaves. | 

L’épouse de d’Hérouville, qui 
cherchait partout du soulagement 
à ses maux, n'avait pu trouver de 
plus grande consolation qu’en entre- 
tenant ses amis et ses Connaissances 
de Paventure du noir, et des propo- 
sitions de P ** *, Quelques personnes 
qui soupconnaient Blanchelande, en 


| avaient avidement recueilli tous les 


détails, pour en former une espèce 


Ô 




















86 AD: O NULS, 


de dénonciation contre le gouver- 
neur. Les officiers municipaux de 
la ville, qui avaient été choisis parmi 
les patriotes, l’avaient accueillie avec 
empressement ; et le procureur-syn« 
dic de la commune avait fait un 
réquisitoire, tendant à faire inter- 
roger publiquement P***, au seit 
même de l'assemblée coloniale. Blan- 
chelande s’y opposa avec force, 
en disant que les militaires étaient 
sous son inspection directe , et sons 
sa seule jurisdiction. Les soupçons 
s’augmentèrent, et les deux partis 
étaient prêts d’en venir aux mains, 
quand la municipalité fut instruite 
qu’on venait d'amener au Camp- 
Bréda un brigand encore vivant, 
et qui devait être mis à mort le len- 
demain. 
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Aussitôt elle se transporta, en 
curps, au Camp-Bréda. Décorée de 
son écharpe, et escortée des volon- 
taires de la ville, elle se fit remettre 
le prétendu brigand, et le ramena 
au Cap sous sa sauve-garde. Blan- 
chelande devint furieux à cette nou- 
velle : toute la ville fut bientôt en 
rumeur , et le nom d’Adonis ne 
tarda pas à frapper les oreilles de la 
sensible d’'Hérouville. 

Cette femme, toute palpitante de 
joie, de crainte et d’espérance, 
|wola sur-le-champ à la maison 
| commune, perça la foule, et recon- 
dut, au milieu des blancs, le pauvre 
Adonis placé sur une sellette, et 
que le 1haire interrogeait avec gra- 
vité. À peine ce. bon noir eut-il en- 
tendu le premier cri de sa maîtresse , 
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que, se retournant avec feu , il se 
précipita aux pieds de son ancienne 
bienfaitrice, et les mouilla des lar- 
mes que Jui arrachèrent la joie, lPat- 
tendrissement, et la surprise de la 
retrouver encore existante ; Car, COn- 
naissant toute sa tendresse pour son 
époux ,ilavait toujours craint qu’elle 
n’eût pu survivre à sa séparation. 
Elle s’empressa de 1: réclamer au- 
près des magistrats, en protestant 
que, loin d’être un brigand , il avait 
toujours été soumis , affectionné et 
respectueux envers les blancs. Elle 
appela en témoignage quelques plan- 
teurs de ses voisins , qui s’étaient ré- 
fugiés comme elle, et qui certifièrent 
qu’Adonis avait toujours été le mo- 
dèle de tous les ateliers du canton. 


Ce nègre affirma, et jura qu'il ne 
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s'était échappé que pour apporter 
des nouvelles de d’Hérouville à sa 
maîtresse, en se gardant bien de 
rien dire sur les différents voyages 
qu'avait faits P*** au camp des 
révoltés. 

Surcesentrefaites, le gouverneur 
Blanchelande somma la municipa- 
lité de livrer Adonis au pouvoir mi- 
litaire, pour qu’il subit, au Camp- 
Bréda, les effets de sa proclamation 
du....., qui le condamnait à étre 
fusillé. Au même instant, un intérêt 
général parut se manifester en fa- 
veur du pauvre noir ; tousles regards 
se tournèrent sur fui. Un sentiment 
d'humanité vint émouvoir le cœur 
des magistrats, et le plaisir de braver 
les ordres de Blanchelande ache- 
va de les convaincre de son inno- 


| 
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cence. Aussitôt le maire se leva, 
et déclara, au nom de la munici- 
palité, qu’Adonis n’était pas un bri- 
sand ; qu’il n'avait cessé un seul ins- 
tant de mériter la bienveillance des 
blancs, et qu’il le proclamait absous 
de toute accusation. En conséquen- 
ce, il fut rendu à sa maitresse, qui 
l’emmena chez elle, aux acclama- 
tions générales d’une foule de blancs 
qui étaient accourus de tous côtés 
à la maison commune, pour voir, 
disaient-ils , le grand brigand de Par- 
née noire. 

Rien n’était aussi monstrueux , à 
Saint-Domingue , que le conflit de 
jurisdiction qui existait à cette épo- 
que , entre le gouverneur, Vassem- 
blée coloniale, et la municipalité. 


Chacune de ces autorités empiétait 
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sans cesse sur les droits de l’autre, 
et cherchait surtout à s'emparer du 
pouvoir suprême. d 
Presque tout Le parti se disant pa- 
triote, se déclara pour Adonis. Le 
gouverneur, qui avait appris que ce 
nègre n’avait rien dévoilé des intri- 
gues de P***, s’imagina qu’ilen igno- 
rait même lexistence. Il sarda donc 
un profond silence sur la désobéis- 
sance formelle de la municipalité, 
et eut l'air, par cette ruse , de se dé- 
sister de ses prétentions sur Adonis , 
afin d’éviter les sinistres effets d’une 


| guerre civile, qui paraissait prête à 
| embrâser toute la capitale des An- 
| tilles. 


Les patriotes chantèrent leur vic- 


| toire, et n’en devinrent que plus au+ 
| dacieux pour attaquer un gouver= 
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nement qu’ils abhorraient, et que, 
depuis longtemps, ils voulaient ren- 
verser. 

T’on peut maintenant s€ faire 
une idée de l’état perpétuel de dé- 
chirement dans lequel se trouvait 
la colonie , par suite de ces cruelles 
dissentions. 

Adonis, arrivé chez sa maïtresse, 
y reçut l'accueil que méritaient son 
dévoûment et ses rares qualités. Les 
négresses qui avaient suivi épouse 
de son maître, répandirent des lar- 
mes de joie en revoyant leur bon 
chef, et fétèrent son retour par des 
chants de joie et des danses. Tous, 
dans la maison, et jusqu'aux enfants 
de d’Hérouville, se jetèrent dansses 
bras. Ces deux petits blancs, quile 
reconnurent aussitôt, l’appelèrent 
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par son nom , et lui prodiguèrent 
des marques d'amitié, en se dispu- 
tant le plaisir de embrasser le pre- 
mier, Ce bon nègre n’y tenait plus, 
et ne pouvait que pleurer de plaisir. 
Ce premier moment d'ivresse passé, 
il s’empressa de rassurer, de con- 
soler sa maîtresse sur le sort de son 
époux. I] lui apprit, avec tous les 
Mménagements possibles, quelle était 
| SOn existence au camp de Biassou, 
| en adoucissant, autant qu’il le pou- 
| vait , les tableaux effrayants qu’on 
| lui avait/faits de la cruauté de ce 
noir envers les blancs. Quelques 

Jours s’étant ainsi écoulés, Adonis 
| crut qu'il était enfin temps de dé- 
| Cider sa mañtresse àle suivre. I] com- 
| mença donc à la prévenir sérieuse 


ment, qu'il n’y avait qu’elle seule 
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au monde qui pût sauver la vie à 
d'Hérouville; et il tira, en même 
temps , de la doublure de son can- 
da * , une lettre tracée de la main 
de son maître, dans laquelle il lui 
peignait , avec autant de force que 
de tendresse , la nécessité de s’aban- 
donner entièrement à la providence , 
et aux soins généreux de leur seul, 
et toujours fidèle ami, Adonis. Ici, 
cette femme sensible versa un tor- 
rent de larmes, et lui fit part des 
craintes que lui inspirait la perfidie 
de Biassou , qui voulait peut-être 
se réserver le plaisir de les sacrifier 
tous ensemble. 

Adonis l’engagea à ne pas vouloir 
tant pénétrer avenir; et pour l’en= 


* Espèce de petit jupon trés-court, que PGr* 
tent ordinairement les nègres congos. 
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courager dans l’entreprise aussi har= 
die que périlleuse qu’il allait tenter 
pour sortir de la ville, illui dit, dans 
son langage naïf : « Prendre cou- 
«rage , bonne maîtresse, prendre 
« Courage : hommes noirs et blancs 
« ont beau être méchants; Dieu plus 
« bon encore , que méchanceté à 
« EUX Ed Elle lui dit qu’en- 
fin elle s'était résignée , et qu’elle 
mourrait contente, si elle pouvait, 
encore une fois, embrasser son 
lépoux. 

Quand sa résolution fut prise e 
Adonis ne songea plus qu’à se pro- 
curer du boïs de campéche noir, et 
des graines d’une lianne sauva: ge qui 
Jui était connue, dont il fit une forte 
décoction. 


La veille de son départ, il pré 
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vint sa maîtresse, qu’il ne lui res- 
tait plus que cinq jours pour rem 
plir les promesses qu’il avait faites 
à Biassou ; que tous les moments 
étaient précieux, et qu’on ne pou= 
vait en perdre un seul, sans com- 
promettre les jours de d’'Hérouville. 
Il Pengagea , en même temps, à im 
prégner tout son Corps ; €t celui de 
ses enfants , dela teinture qu’il avait 
composée. À ces paroles, la surprise 
de sa maîtresse fut extrême ; mais 
Adonis lui représenta qu’il n°y avait 
qu’un seul moyen pour passer Jes 
portes de la ville du Cap, et fran 
chir les barrières du Camp-Bréda 
sans danger, et qu 1] consistait à 
prendre la D et le costume des 
négresses es sclaves. 

En effet, chaque matin, et dès 
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la pointe du jour , une foule. de 
noirs des deux sexes, se rendaient 
de la ville du Cap au Camp-Bréda, 
pour attendre le départ des fourra- 
geurs , qui allaient , sous l’escorte 
d’un fort détachement, à plus d’une 
demi-lieue dans la plaine, couper 
la nourriture des chevaux de Par- 
mée, et de ceux des différents par- 
ticuliers de la ville. 

Adonis avait projeté de se méler 
parmi ces esclaves pour sortir hors 
des barrières , et de se sauver en- 
suite ,, à la faveur des millets qui 
étaient hauts et touffus. 

L’infortunée d’'Hérouville con- 
sentit à tout; mais avant de s’oc- 
cuper de son travestissement , elle 
fit venir ses négresses, et leur parla 
en Ces termes : 
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« Fidelles compagnes de mes mal- 
« heurs, vous qui n'avez cessé, un 
« seul instant, de mé prodiguer les 
« consolantes marques de votre ami- 
«tié, de votre attachement pour 
« ma famille , le ciel m’est témoin, 
« que mon intention était de vous 
« assurer à chacune une petite pro- 
« priété, en vous rendant à la li- 
« berté que vous tenez de la na- 
« ture; mais ils’oppose à mes vœux 
«les plus chers. Voici cependant 
« Vacte qui vous rend libres ; il est 
« signé de ma main. Avec lui, vous 
« êtes à l’abri de toutes persécutions 
« de la part des blancs. Que ne puis- 
« je vous mettre de même hors des 
« atteintes de la misère ! Mais je 
« n’ai plus que ce triste mobilier à 
«“ ma disposition : partagez-le entre 
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vous. Prenez encore mon linge, 
mes bijoux , et ce peu d’argent 
qui me reste. Désormais, toutes 
ces choses me seront inutiles; et 
elles vous préserveront, pendant 
un temps, des pressants besoins qui 
assiégent notreexistence. Vous sa- 
vez toutes travailler : travaillez, 
Ô mes pauvres amies ! et vous se- 
rez encore heureuses sur la terre. 
Économisez pour vos vieux jours ; 
soyez toujours douces, humaines 
et bienfaisantes : le ciel vous bé- 
nira. Je ne vous recommande pas 
de songer quelquefois à vos an- 
ciens maitres, qui furént toujours 
vos meilleurs amis. L’ingratitude 
n’est pas faite pour vos cœurs. » 


Et en finissant ces paroles , elle les 


embrassa , l’une après l'autre , en 


É 








100 AD ONE SE 


Jaissant couler sur leurs joues les 
larmes de la sensibilité et de la re- 
connaissance. 

A peine eut-elle fini ces mots, 
que ces pauvres négresses jetèrent 
des cris perçants, poussèrent des 
sanglots, et se roulèrent aux pieds 
de leur maîtresse , en la suppliant, 
les mains jointes et élevées vers elle, 
de ne pas les abandonner, et de leur 
permettre de la suivre partout où 
elle irait, pour partager ses dangers 
et adoucir ses douleurs. Mais Ado- 
nis n’avait pas jugé à propos de les 
emmener. Il savait trop bien qu’une 
fois rendués au camp de Biassou, 
elles eussent éprouvé le sort le plus 
déplorable. Aussi, sans attendre la 
réponse de sa maitresse, il prit la 
parole, et leur fit entendre que c’é- 
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tait pour lui épargner de plus srands 
maux encore, qu’elle s'était déter- 
minée à les laisser au Cap. « Vous 
« pas capables ,ajouta-t-il, de croire 
« Adonis assez méchant ni assez 
« traître pour donner à pauvre maî- 
«tresse à nous, mauvais conseil. 
« Ainsi, chères amies à moi, faut 
« pas déchirer cœur à elle, davan- 
« tage. C'est pas larmes et chagrin 


C3 
= 


qu'il faut à cette heure ; c’est 
« consolation, courage et confiance 


= 
= 


dans bon Dieu. » 

Adonis avait parlé; et les pauvres 
négresses sentirent bien qu’il n’y 
avait plus rien àrépondre. Elles baiïs- 
sèrent la tête, et se contentèrent 
de Jaisser couler leurs larmes en 
silence. 

L’épouse de d'Hérouville enga- 
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oea Adonis à faire le partage de ce 
qw’elle leur laissait, afin qu’elle pût 
faire à chacune d’elles un acte de 
donation qui leur assurât leur petite 
propriété, après son départ. Le bon 
nègre s’acquitta de ce devoir avec 
intelligence , et leur fit à ,chacune 
un lot, à-peu-près d’égale valeur. 
Tlallait les faire tirer au sort, quand 
elles s'aperçurent qu’il détachait de 
la muraille les portraits de d’'Hé- 
rouville et de son épouse, seuls et 
uniques objets qui restaient encore 
à partager. Aussitôt, par un mou- 
vement spontané, elles se jetèrent 
toutes sur ce pauvre noir, pour les 
lui demander ; et chacune d'elles 
voulut, à force de prières, de ca- 
resses et de supplications , les avoir. 
dans son lot, en s’offrant, l’une à 
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l’autre, ce qu’elles avaient de plus 
précieux pour les obtenir. Adonis, 
ne sachant plus comment les satis- 
faire, pria sa maîtresse de pro- 
noncer. 

Cette femme sensible, délicieuse- 
ment émue par un spectacle d’au- 
tant plus touchant, qu’il offrait l’ex- 
pression véritable de leurs senti- 
ments les plus chers, fit remettre 
les tableaux à leur place, et parla 
aux négresses en ces termes :'« O 
« mes bonnes et fidelles amies! je ne 
« puis avoir de préférence pour au- 
« cune de vous, puisque toutes, et 
« à l’envi Pune de lPautre, m'avez 
« témoigné le même attachement 
« et la même amitié; mais, puisque 
« vos maîtres vous sont si chers, je 
“ veux que leurs images deviennent 
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«une propriété commune à toutes, 
«et dont vous ne puissiez jamais 
« vous défaire. Ces portraits seront 


«Je gage de l’union, de la bonne in- 


a 


 telligence et de Pamitié qui régne- 


= 


«ront toujours entre vous ; €t si, par 
« malheur , des causes inattendues 
venaient détruire cette heureuse 


« harmonie qui seule peut faire la 
«consolation de vos jours, J'exige 
«que vous veniez, au même ins- 
«tant, devant ces deux tableaux ; 
« qu’en les regardant avec atten- 


= 
= 


tion, et vous rappelant le senti- 
« ment qui vous anime aujourd’hui, 
« vous répétiez seulement ces pa- 
« roles : ILS NE SURENT QU'AIMER 
« ET PARDONNER. » 

Lesnégresses fondaient enlarmes. 
Elles jurèrent , à la face du ciel, 
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d'exécuter sa dernière volonté, et 
leur maîtresse ne songea plus qu’à 
accomplir les desseins d'A donis. Ses 
compagnes laidèrent à se dévuiser. 
L'effet de la teinture fut tel-, qu’il 
eût pu étre comparé au roir luisan£ 
de la plus belle peau africaine. £es 
enfants se regardaient avec le sou- 
rire de l’innocence et de F’étonne- 
ment, sans conceyoir comment ils 
avaient pu changer si promptement 
de couleur. Adonis releva les che- 
veux blonds de sa maitresse en une 
| seule touffe, qu’il cacha sous un pe- 
tit mouchoir de Guinée, placé avec 
art, à la manière des négresses de 
| jardin. Il recouvrit sa tête d’un cha- 
| peau de paille de Jatanier , et fixa , 
| sous ses pieds nus et délicats, de 
| petites sandales de cuir, comme 























x06 AD) OLIS 4 


en portaient ordinairement Jes es- 
claves. 

Il était plus de minuit quand tous 
ces préparatifs furent achevés. Cha- 
cun se mit alors à l'écart, et pria 
l'Éternel, avec autant de ferveur 
que de recueillement. On fit ensuite 
un Jéger repas, qui s’achevait à 
peine, quand le coup de canon de 
quatre heures * se fit entendre, et 
vint annoncer le retour de laurore. 
Aussitôt, Adonis arma sa maîtresse 
d’un couteau à indigo, semblable à 
une faucille pour couper le fourrage. 
Les négresses en firent autant, pri- 

* On tirait chaque jour, de la rade, à sept 
heures du soir, pour la police des nègres de la 
ville , un coup de canon qui obligeait tous les es- 
claves à rentrer chez leurs maîtres. On en tirait 


un auire à quaire heures du matin, après lequel 


ils pouvaient sortir dans les rues, et vaquer à 
leurs travaux, 





| 








OÙ LE BON NÈCRE. 107 


rent les enfants dans leurs bras, et 
| s’acheminèrent ainsi vers les portes 
| de la ville, où, étant arriv ées, elles 
| se joignirent à une foule d'esclaves 
qui s’en allaient au Camp-Bréda , 
en chantant et en dansant, suivant 
Jeur coutume ordinaire. La timide 
 d'Hérouville n’avançait qu'avec pei- 
ne, tremblant, à chaque instant , 
d’ . reconnue ; mais Adonis et 
les négresses réglaient leur marche 
de manière à ne laisser aborder au- 
près d’elle aucun nègre étranger. 
Elle arriva enfin au Camp-Bréda, 
de elle attendit, auprès des barriè- 
res, le départ #, détachement qui 
Lév les protéger dans leurs tra- 
vaux. Le hasard voulut, et par mal- 
fheur, que ce fût au tour du même 
| piquet de cavalerie qui avait été à 
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la poursuite d’Adonis : aussi, à peine 
l'officier qui le commandait eut-il 
aperçu ce bon nègre, en s’appro- 
chant des barrières, qu’il le recon- 
nut aussitot, et descendit avec em- 
pressement de son cheval pour le 
questionner ; €t le féliciter d’avoir 
échappé aussi heureusement à la 
mort la plus cruelle. 

Cependant les barrières s’ouvri- 
rent , et l’on se mit en marche ; mais 
l'épouse de d’Hérouville, désespérée 
d’un incident qui allait peut-être 
faire échouer son projet, la faire 
reconnaître, et la livrer à toutes 
les horreurs de la persécution des 
blanchelandistes , qui n’eussent pas 
manqué de laccuser d’être d’intel- 
ligence avec les révoltés, se tourna 
vers Adonis, et, d’un seul coup-| 
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d'œil, fit passer toutes ses alarmes 
dans lame de ce bon nègre. Il les 
sentit, et, pour se débarrasser de 
Pinterrogant officier, qui voulait ab: 
solument avoir des renseignements 
sur la position du camp des révol- 
tés, ik eut recours à un mensonge 
aussi heureux qu’excusable, Il lui 
fit entendre que, sa maîtresse étant 
très-malade au Cap, ils’étaitchargé 
d’aller lui cueillir des plantes pro- 
pres à la guérir, et qu’il ne pouvait 
tout à-la-fois remplir ce devoir, 
et lui répondre; qu’il allait d’abord 
s’occuper du plus indispensable, et 
qu’au retour des fourrageurs il le 
satisferait sur tout ce qu'il voudrait 
savoir de lui. El lui fit aussi observer 
que la queue des travailleurs était 
encore bien loin ; que les nègres ré- 
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voltés, étant en grand nombre , ils 
pourraient fondre à limproviste 
sur eux, sans qu’il fût possible à 
son détachement de les défendre 
avec avantage, attendu leur éloi- 
gnement les uns des autres. Cette 
dernière réflexion, surtout, pro- 
duisit l'effet qu’il en attendait. À 
peine loflicier eut-il tourné la tête, 
qu’il monta précipitamment à che- 
val, en recommandant bien à 
Adonis de venir le retrouver à la 
fin des travaux : aussitôt 1l piqua 
des deux, et retourna sur ses pas 
pour rallier tout son monde. Adonis 
profita du moment; ildoubla le pas; 
sa maîtresse le suivit, et ils arrivè- 
rent les premiers dans un vaste 
champ de petit-mil, qui servait à 


approvisionner les deux armées en- 











OÙ LE'BON NÈGRE. 17 


nemies, avec cette différence, que 
les blancs y allaient fourrager en 
plein jour, et que les noirs n’y al- 
laient que pendant la nuit. 

Adonis en côtoya longtemps la li- 
sière, afin de pouvoir s’y cacher avee 
plus d'avantage, au moment même 
du départ des travailleurs ; mais les 
transes qu’avaient éprouvées l’épou- 
se de d’Hérouville, la longueur de la 
route, l’excessive chaleur, et le peu 
d'habitude qu’elle avait de son nou- 
veau costume , avaient presque épul- 
sé toutesses forces. Adoniss’en aper- 
cut ; il la fit asseoir à l’ombre d’un 
acacia touffu, et lui fit prendre un 
peu de liqueur des iles, dont il s’é- 
tait précautionné. Toutes ses dou- 
leurs se renouvelèrent dans cet en- 
droit, car ce fut sous ce même acacia 
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qu’elle fut obligée de se séparer de 
ses négresses fidelles, qui, après Pa- 
voirembrassée pour la dernière fois, 
retournèrent sur leurs pas en étouf- 
fant leurs sanglots, afin de pouvoir 
rentrer'en ville avec les autres nè- 
gres, sans laisser soupconner même 
la cause de leurs chagrins. 

Voilà donc cette femme infortu- 
née, livrée à toute l'horreur de sa 
position, seule dans une plaine dé- 
vastée , chargée de ses deux enfants, 
et n’ayant plus pour défense et pour 
appui que son bon, son fidèle À donis: 

Quand ils se furent reposés pen- 
dant quelques instants , le bon nègre 
fit sentir à sa maîtresse la nécessité 
de s'éloigner promptement des tra- 
vailleurs, de crainte que loffcier, 
venant à s’apercevair de son-ahbsen- 
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ce, ne fit courir quelques cavaliers 
à sa recherche. Ils se levèrent donc, 
et après une heure et demie d’une 
marche un peu forcée, ils perdirent 
entièrement de vue la favorable piè- 
ce de petit-mil qui avait si bien 
secondé leur évasion. Ils se trou- 
vèrent dans une grande plaine, dont 
À donis connaissait parfaitement les 
issues. La sensible d’Hérouville, se 
voyant cependant à lPabri de tout 
danger du côté des blanës, com- 
mença à reprendre un peu de cou- 
rage. Ses deux enfants, quin’avaient 
cessé de rire et de jouer comme à 
leur ordinaire , s’imaginaient qu’on 
les ramenait à l'habitation chérie de 
la montagne de Vallière. L’aîné 
surtout, accablait sa mère de ques- 
tions , et lui demandait souvent, 
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dans son langage enfantin, sil al- 
lait bientôt revoir son petit papa, 
etquand ilredeviendrait blanc. Une 
partie du chemin se fit de la sorte: 
ils étaient encore éloignés d’environ 
quatre lieues du camp de Biassou, 
lorsqu'ils aperçurent devant eux 
un détachement de cavalerie noire, 
qui allait harceler les fourrageurs 
blancs, d’après les ordres de leur 
chef. Adonis engagea sa maîtresse à 
ralentir son pas, et à attenäre son 
retour sans inquiétude. Aussitôt, il 
courut au-devant de ce détache- 
ment , et cria à son chef de s’arrêter, 
AU NOM DU ROT. À ce signal res- 
pecté des brigands, le détachement 
fithalte. Alors, Adonis exhiba le pas- 
se-port que lui avait donné Biassou. 


L'officier, qui ne savait pas lire, 
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mais qui reconnut les cachets de son 
général, s’empressa de lui deman- 
der avec respect, ce qu'il pouvait 
faire pour lui. Le bon nègre lui dit 
qu’il avait besoin de deux chevaux, 
et de deux noirs intelligents, pour 
Paider à conduire au quartier gé- 
néral la nésresse qu’il voyait devant 
lui, avec ses deux enfants. L’offi- 
cier ordonna, sur-le-champ, à deux 
hommes de sa troupe de. suivre 
Adonis, et de lui obéir dans tout 
ce qu’il leur commanderait : en ache- 
vant ces mots, ilse remit en marche 
et suivit son chemin. 

Que lon juge de la satisfaction 
d’Adonis, quand il se vit à même 
d’épargner à sa maitresse la longueur 
d'une route qu’elle n’eût pu faire 
dans. la même journée, et qui l’eût 
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exposée à passer en plein champ 
une nuit humide et pluvieuse ! Il fit, 
avec les manteaux des cavaliers, une 
espece de selle à femme, y plaça sa 
maitresse, et ordonna à un des nè- 
gres de se tenir toujours auprès 
d’elle, afin de la retenir dans le 
cas où le cheval viendrait à bron- 
cher, tandis que l’autre le condui- 
rait par la bride. I] monta sur l’autre 
cheval, placa les deux enfants de- 
vant lui, et s’achemina de la sorte 
vers le quartier général, où il arriva 
enfin au coucher du soleil. 

À peine fut-ilrendu, qu’il deman- 
da à pénétrer dans l’appartement de 
Biassou. [1 se nomma , et aussitôt le 
chef des révoltés le fit introduire seul 
dans sa chambre. « Tu m’as trahi, 


« lui dit cet homme farouche, dès 
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qu'il Peut aperçu, tu m’as trahi; 
mais je vais te prouver qu’on ne 
metrompe pointimpunément. Mi- 
sérable ! s’écria-t-il en écumant de 
rage , depuis ton départ je n’ai 
reçu aucune nouvelle du gouver- 
neur Blanchelande ; mon armée 
manque de vivres et de munitions; 
mes détachements sont misen fuite 
ou battus ; les blancs ont poussé 
Paudace jusqu’à venir à deux lieues 
de mon palais : je ne puis accuser 
que toi de tous ces malheurs , et 
demain, au lever du soleil, le plus 
cruel de tous les supplices va me 


venger de ton atroce perfidie. » 


Adonis, consterné, tomba à ses ge- 


noux en le suppliant au moins de 


{ ne pas le faire mourir sans l’enten- 


dre; et en même temps il se mit à 
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Jui raconter de point en point tout 
ce qui lui était arrivé depuis le mo- 
ment de son départ du Camp, jus- 
qu’à celui de son retour. Biassou, 
confondu de ce qu’il venait d’en- 
tendre, passa de la colère à l’éton- 
nement, et de létonnement à lPad- 
miration , avec autant de rapidité 
et d’inconséquence qu’il en avait 
mis à soupconner de trahison ce bon 
pègre. « Quoi ! lui dit Biassou, trans- 
porté , « l'épouse de d'Hérouville est 
« ici! Fais-la donc entrer ; que je la 
« voie, que je lui parle, et qu’elle 
« confirme de sa bouche le récit ce 
« tu viens de me faire. » 

On introduisit cette femme inté- 
ressante, avec ses deux enfants. [’as- 
pect de Biassou la fit frémir « Ma- 
« dame, lui dit-il avec brutalité, 
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| 4 votre mari est en mon pouvoir :Je 
| « vous ai réunie à lui, parce que je 
| « suis content de ses services : mais 
| « n'allez pas vous bercer de vaines 
|« chimères, en concevant l’espoir 
| « de sortir de ces lieux; car la mort 





| « serait votre partage, à tous, sans 
| « en excepler même ces enfants que 


| € 
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vous tenez dans vos bras.» Et après 
ce terrible préambule, il se fit ra- 
conter une seconde fois tous les dé- 


tails de la mission d’Adonis. 
| Cependant , le bon nègre était allé 
{ dans le bureau de son maître, pour 
| le prévenir de l’arrivée de son épou- 
se, et lui raconter tout ce qui lui 
| était survenu depuis leur séparation. 





| . pa 4 va 
| Je laisse aux plumes exercées à dé- 
| peindre Pagitation, les transports, 
la joie et le délire de d'Hérouville, 
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à la vue de son fidèle Adonis. Les 
différentes impressions qu'éprouve 
un homme sensible dans un sem- 
blable moment, ne peuvent jamais” 
se décrire qu'avec faiblesse; c’est à 
la seule imagination du lecteur d’y 
suppléer. Sa femme et ses enfants 
furent bientôt dans ses bras. À peine 
s’aperçut-1l qu’une couleur étrangère 
couvrait leurs traits, tant ils étaient 
profondément gravés dans son cœur. 
Je laisse pour quelques instants 
ces amants fidèles, ces tendres époux 
selivrer aux doux élans de leuramour 
et de leur sensibilité. À près une sépa= 
ration aussi cruelle, aussi déchirante, 
ils ont, de part et d’autre, bien des 
choses à se communiquer. Je laisse 
avec eux leur fidèle Adonis. Peut-il 
être de trop au milieu d’une famille 
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qu'il à réunie, et que bientôt il 
va arracher aux supplices les plus 
cruels, à la mort la plus épouvan- 
table ? 

Depuis le départ d'Adonis, tout 
était changé au camp de Biassou. La 
famine s'était introduite dans Par- 
mée de ce chef imprévoyant. Le 
mécontentement de ses soldats s’é- 
tait manifesté par des insurrections 
partielles. Ses nègres Fbos et Mozain- 
biques avaient formé le projet de 
nommer un autre chef; et Biassou 
n’était parvenu à éteindre le feu 
naissant de cette révolte, que par 
Pappareil imposant des plus affreux 
supplices. Déja il avait séparé les 
négresses du camp, et les avait en- 
voyées, par petites bandes, au pied 
des montagnes, pour y cultiver la 
ET 
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patate , ligname et le manioc, (ra- 
cines indigènes , nourriture ordik 
naire des habitants du pays, et d’au- 
tant plus capables de procurer des 
ressources aux révoltés, qu’elles don- 
nent leurs fruits au bout de six se 
maines. } Les noirs qui avaient été 
chargés de les surveiller, avaient 
ordre de faire fusiller celles qui élè- 
veralent la moindre plainte, ou oc- 
casionneraient la plus légère distrac- 
tion. Il appesantit un sceptre de fer 
sur toute l'armée noire ; il fit périr, 
sous différents prétextes, une foule 
de vieillards des deux sexes, d’in- 
firmes et de blessés. La terreur était 
dans toutes les ames ; le sang ruis- 
selait de tous côtés ; et la multitude 
des victimes qu’il sacrifiait chaque 
jour au maintien de sa puissance , 
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ne semblait qu’accroître sa férocité. 
Aussi vit-on, et pour la première 
fois peut-être , des esclaves regret- 
ter les chaînes pesantes et honteuses 
dont les blancs les avaient si Jlong- 
temps accablés. 
De leur cété, les habitants blancs, 
revenus de leur première frayeur , 
s'étaient formés en différents corps 
de troupes. Les plus riches compo- 
saient la cavalerie ; et les petits= 
blancs *, l'infanterie. Le salut com 
mun avait rabattu un peu lorgueil 
riches négociants, avaient donné la dénomination 


insultante de petits-blancs, à tous ceux qui n'a 
Vaient pas comme eux les moyens de dire, ma 


* Les grands planteurs, et même la plupart des 


sucrerie , mes esclaves, ma maison de campagne 
et mes chevaux , en oubliant qu'ils avaient été 
eux-mêmes pelis-blancs, et que cette fortune 
qui les rendait si vains , n’était souvent que le 
| puix des plue affreux forfaits. 
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124 A DONIS;, 
des premiers , ENVETs leurs frères. Ils 
s’étaientapereus ;dansles fréquentes 
sorties qu'ilsavaient faites en plaine, 
que l’homme aux deux cents mille 
livres de rente n’était, dans le com- 
bat, qu’un homme comme un autre, 
et que la balle de l'ennemi ne le res- 
pectait pas davantage que le plus 
pauvre des fantassins. Aussi, pen- 
dant un temps, régna-t-il une sorte 
d'union et d'égalité parmi les dif- 
férentes classes de blancs, qui leur 
valut souvent des succès sur leurs 
1 mplacables ennemis. La guerre était 
à mort; on ne faisait de prisonniers 
de part ni d'autre. Malheur à qui 
tombait au pouvoir de l'ennemi lil 
était certain de périr, et souvent de : 
Ja manière la plus cruelle. 

Voici quels étaient les différents 
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Supplices que les noirs faisaient su- 
bir aux blancs > Quand ils avaient fait 
un nombre de prisonniers assez con- 
stdérable pour en faire un sacrifice 
à leur vengeance. Ce récit est latâche 
Ja plus pénible qui-me reste à rem 
plir. J'aurais pu le Passer sous si- 
Jence;:mais non: il faut apprendre 
aux hommes, -par les plus teribles 
lecons, de quels crimes notre espèce 
€st capable | quand l'éducation ne 
vient pas développer ce précieux 
germe de sensibilité que la nature 
a placé dans tous les cœurs. 

Le jour de ces horribles bouche 
ries , Biassou faisaitrassemblertoute 


| Parmée sur un seul point, situé à un 


petit quart de lieue du quartier- 
| Sénérals C'était une petite savane, 
où prairie, dont'tous les alentours 
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étaient bordés d’une espèce de ter-. 
tre naturel, formant amphithéâtre. 
Tous les nègres se placaient sur ce 
tertre, et laissaient , de cette ma- 
nière , dans le milieu, un champ 
libre et assez vaste pour les exécu- 
tions. Les malheureux blancs étaient 
amenés nus, les mains liées sur le 
dos, pêle-méle, et sans distinction 
d'âge ni de sexe. 

Les vieillards étaient destinés aux 
supplices les plus cruels; etles nègres 
alléouaient pour justifier cette In- 
signe barbarie, que ces blanes étant 
plus anciens dans la colonie, ils 
avaient tourmenté les nègres plus 
longtemps que les autres. En consé- 
quence, ces malheureux étaient ac- 
crochés par le menton, à des mor- 


ceaux de fer pointus et recourbés ; 
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saillants d'environ vingt pouces, et 
fichés dans des poteaux de huit pieds 
de hauteur. Là , ces.misérables at- 
tendaient quelquefois plus de douze 
heures de suite , que la mort vint 
terminer d’inexprimables souffran- 
ces, parce que les bourreaux , par 
un raffnement de cruauté, décro- 
chaient de temps en temps leurs 
victimes , et les raccrochaient en- 
uite , pour qu’elles ressentissent 
avec plus d’amertume toutes les 
angoisses de la plus douloureuse des 
morts. 

Les blancs qui n’habitaient Pile 
que depuis une dixaine d’années , 
étaient placés, deux à deux, entre 
des planches de leur hauteur, liés 
fortement ensemble, et posés sur un 


échafaud comme une pièce de char- 
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pente, pour être livrés ensuite aux 
scieurs de long, qui les partageaint 
en deux. 

Ceux qui n’étaient arrivésque de- 
puis deux ou trois ans, avaient d’a- 
bord les yeux arrachés avec des tire- 
bouchons, et étaientensuiteachevés 
à coups de sabre. 

Quant aux malheureuses femmes, 
les bourreaux variaient le genre dé 
leurs supplices, suivant les affreux 
caprices du grand chef. Onles a vus 
souvent s’acharner sur des mères 
de famille, et arracher de leurs en- 
trailles palpitantes les tendres fruits 
de leur union, qu’ils coupaient par 
morceaux, en forçant les malheu- 
reuses victimes de leur cruauté à 
manger de cette chair révoltante, 
qu’ils enfonçaient par violence jus- 
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qu’au fond de leur estomac. Les Jeu 
nes filles étaient martyrisées d’une 
autre manière non moins cruelle 
encore, puisque ces brigands ne les 
abandonnaient qu’au moment mé- 
me où ils s’apercevaient qu'ils ne 
tenaieht plus dans leurs bras. qu’un 
cadavre insensible. 

Pour les enfants, ils étaient plon- 
gés dans de vastes chaudières à su 
cre, remplies d’eau bouillante, ou 
couchés sur des grilles placées ex- 
près sur un foyer ardent. 


Il est temps de laisser tomber le 


voile épais du silence sur cet épou- 


vantable tableau. Oui, J'épargne au 


| ecteur une foule de détails non 


moins efFroyables encore , mais qui 
ne serviralent qu'à lui inspirer la 


laine des hommes, et un profond 
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mépris pour Phumanité. Mon but 
nest pas de flétrir son cœur en ré- 
voltant son imagination; et le récit 
du fait suivant, en offrant un ali- 
ment savoureux à sa sensibilité, lui 
prouvera que lhomme ; même le 
plus farouche, le plus altéré du sang 
de son semblable , est susceptible, 
par intervalles, de se laisser atten- 
drir , aux seuls accents de l’inno- 


cence, de la faiblesse et de lin- 


œ & 1 4 
génuité. 





Un jourque Biassouavait ordonné : 


au bon nègre Adonis de le suivre, 


pour le rendre témoin de ses cruau= 


tés, afin qu’il pât rendre compte à 


ses maîtres du sort qui les attendait 


s’ils étaient assez audacieux pour le 


trahir, il vit deux petits blancs, âgés 


d'environ cinq ou six ans, tout nus, 
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et qu’on faisait avancer pour subir 
le supplice qui leur était destiné. 





Ces tendres victimes tenaient par la 
main leur bourreau, qui, marchant 


à grands pas, leur faisait traverser 


en Courant l’espace qui les séparait 
| du foyer fatal qui allait les dévorer. 


Ils allaient arriver au dernier terme 


| de leur courte existence, quand on 
vit se détacher du tertre, deux né- 


orillons du même âge, qui, accou- 


rant de toutes leurs forces, vinrent 


se précipiter dans les bras des petits 
blancs, en s’écriant à-la-fois: Ah v’là 
toi, Joseph! ah v'lätoi, Paulin !etles 
petits blancs de s’écrier à leur tour, 
let danslemême langage: Ah v’'làtoi, 
Zéphir ! ah v’là toi, Zozo ! etaussitôt 


als tombent dans les bras de leurs 
| amis, se serrent, s’embrassent , se 
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caressent ; sautent, et font retentir 
air de leurs cris de joie. Biassou 
était présent à ce spectacle; il le) 
regardait même avec une sorte d’é 
tonnement mélé d’intérét, quand, 


pour achever de l’émouvoir , le né- 





grillon Zozo se détache de ses petits 
amis, et va se jeter à sès pieds, en 
lui criant de toutes ses forces , et 
d’une voix suppliante : « Grand papa- 
« nous, grand monsié nègre , grand 
« zénéral, n’a pas tuer Zoseph, ma 
« pas tuer Paulin; c’est bons blancs 
« qui pas Zamais tuer nègres ; C’est 
« maman à moi, qui nourrice à eux. 
« T'en prie, grand maître à tout le 
« monde, grand zami à bon Dieu, 
« pardon pour eux, si vous plait, et 
« pour l'amour à bonne Vierge. » 


Biassou , qui avait résisté aux larmes 
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de tant de milliers de famille, qui 
avait repoussé avec dureté les sup- 
plications touchantes d’une foule de 
Jeunes filles, de mères tendres et de 
respectables vieillards, ne put résis- 
ter à ce premier cri de la natwie, 
de Pinnocence et de l'humanité: son 
cœur fut ému ; peut-être pour la pre- 
mière fois de sa vie; des sanglots 
Poppressèrent, et des larmes abon- 
dantes inondèrent son visage. Plus 
la sensibilité avait eu de peine à se 
faire jour dans son cœur, plus son 
explosion fut forte et expansive.……. 
Ah! si dans ce précieux moment, 
un philosophe éloquent et coura- 
geux eût pu lui faire entendre les 
sublimes accents de humanité, la 
voix touchante de la nature, c’en 
était fait du fléau destructeur de 
12 
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Saint-Domingue, et cette île allait 
renaître pour le bonheur, la justice 
et la paix ; mais, hors Adonis, qui 
était comprimé par un profond sen- 
timent de terreur, Biassou n’était 
environné que de nègres qui s’eBor- 
caient de le surpasser en férocité. 
Cependant, cédant à la force du 
sentiment qui le pénétrait, 1l s’a- 
vance vers ces enfants, les saisit, 
et, d’un bras vigoureux, il élève 
ce groupe intéress nt au niveau de 
sa poitrine, en les pressant avec 
force sur son cœur; puis, se retour- 
nant , après les avoir embrassés, vers 
ceux de ses satellites qui étaient le 
plus près de lui, il leur dit, en les 
déposant dans leurs bras : « Qu’on 
« porte ces enfants daus mon palais, 


« qu’on les soigne , et qu’on les res- 
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« pecte comme s'ils étaient mon 
« SANS ». 

Josephet Paulin, Zéphiret Zoo, 
étaient frères de lait. Ces pauvres 
enfants avaient tous été élevés en- 
semble. Les deux premiers appar- 
tenaient à un charpentier blanc, 
qui avait été arrêté dans la mon- 
tagne de Vallière, en voulant s’é- 
chapper ; et la Providence permit 
que les deux négrillons, qui étaient 
au Camp de Biassou depuis quinze 
Jours avec leur mère, reconnussent 
leurs petits amis au moment même 
qu’on les conduisait au supplice. 

O enfance ! tes charmes sont donc 
bien puissants, puisqu'ils ont désar- 
mé, attendri jusqu’à Phomme le plus 
farouche qu’on eût vu jusqu'alors! 


Eh qui pourrait, en effet, résister à 

















136 A D'ONIS;, 
l’intérêt produit par ce touchant mé- 
Jange de faiblesse, de candeur et de 
naïveté, qui rendent ün Jeune être 
aussi aimable qu’intéressant ? Ofran- 
cais! s’il s’élevait jamais dans votre 
sein un nouveau Néron:, présentez- 
lui sa patrie sous l’'embléme d’un 
tendre énfant , et, quelque féroce 
qu’il soit, il n'aura jamais le cou 
rage de la poignarder | 

Telle était la position de l’armée 
noire, depuis le départ d’Adonis. 
Qu'on juge donc, d’après des exem- 
ples aussi terribles, el aussi fréquem- 
ment renouvelés, jusqu’à quel point 
la terreur et la servitude s'étaient 
ancrés dans l’ame des révoltés ! Aussi 
jamais despote re fut mieux obéi 
que l’exécrable Biassou ; et tout ce 


qu’on raconté des tyrans de PAsie, 
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n’approche pas encore du pouvoir 
que ce nègre avait acquis sur ses 
malheureux frères. 

Les choses étaient en cet état, 
quand, un matin, on annonça l’ar- 
rivée d’un père * au quartier général. 
C’était le père Philémon, ancien 
curé d’une des paroisses de la plaine 
du Nord ,nommée /a Grande-Rivière. 
Cet:homme arrivait de la partie es- 
pagnole de Pile, où il s'était d’abord 
réfugié au moment de linsurrection ; 
mais, comme il était intrigant , am- 
bitieux et fanatique, il s’était chargé 
de se servir de toute l'influence de 
son caractère pour favoriser le parti 
de Blanchelande, et détruire celui 

* Les nègres donnaient toujours , et indistinc - 


tement, le nom de père à tous les prêtres régu- 
liers et séculiers qui venaient daus la colonie. 
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qui paraissait attaché à la révolu- 
tion française. Il s’était hé avec une 
foule d’émigrés, qui lui avaient don- 
né les conseils les plus perfides avant 
de partir. 

Ilse présenta donc à Biassou, avec 
une lettre de Blanchelande, dans 
laquelle ce gouverneur dépeignait 
d’une manière touchante et pathé- 
tique les vertus du saint homme. 
C’est le ciel qui vous envoie, lui 
mandait-il, pour vous diriger dans 
les nouveaux efforts que vous allez 
faire pour la défense de notre bon 
roi et de notre sainte religion. Que 
Pon juge, d’après une pareille re- 
commandation, de accueil que dut 
lui faire le plus superstitieux' des 
nègres. 


Philémon fut done le grand au 
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mônier de l’armée noire, et le dis- 
pensateur des graces du Frès-Haut. 
Jamais homme ne sut abuser de son 
ministère avéc.plus d'adresse , pour 
satisfaire à-la-fois toutes les hon- 
teuses passions qui le tourmentaient. 
1} ne baptisait, mariait, confessait 


etenterrait les nègres, qu’à force 


| d’or. Les mères lui adressaient leurs 


jeunes filles, qu’il recevait jusques 
dans sa couche , sous prétexte de les 


endoctriner dans la science du Sei- 


gneur(c’étaitson mot); et les mères 


regardaient comme un bonheur in- 


signe pour leurs filles, quand elles 


avaient obtenu j’honneur de cou- 


| cher avec le saint père. 


Philémon pouvait braver impu- 


nément toutes les lois sociales et na- 


turelles, car il avait affaire à espèce 
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la plus ignorante , la plus craintive 
et la plus abrutie. S'il n'avait été 
qu'ambitieux et cynique , il n’eût 
été que méprisable ; mais 1l était 
cruel et sanguinaire. Croira-t-on 
que ce monstre poussait la barbarie 
jusqu’à faire cultiver son jardin 
potager par des jeunes filles blan- 
ches de quinze ou seize ans, qui 
avaient été faites prisonnières, en 
exigeant qu’elles fussent entière 
ment nues, exposées aux rayons 
brülants d’un soleil enflammé, et 
à la lubricité de ses regards Crimi- 
nels ? Celles qui refusaient avec cou- 
rage d’obéir à ses volontés, étaient 
livrées sur-le-champ à des nègres- 
bourreaux, qui déchiraient toutes 
les parties de leurs corps à coups 
de lanières d’un cuir dur, coupant, 
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et qui faisait ruisseler leur sang à 





oros bouillons. 

Ce méchant prêtre mit tous ses 
soins à s’emparer entièrement de 
Pesprit du général noir. Il le con- 


| fessait deux fois par semaines, et le 





| faisait communier exactement tous 
| les dimanches. Aussi Biassou ne fut 
bientôt plus que le premier soldat 
d’une armée dont Philémon s’était 
fait chef. 

I] s’était fait construire une petite 


maison , séparée du quartier général. 
T1 avait sa table particulière, ses va- 
lets, sés chasseurs, ses pêcheurs et 
ses approvisionneurs. flexigea bien- 


tôt des gardes-du- corps, qui lui fu- 
rent accordés ; et pour faire plus 
| d'impression sur l’esprit faible des 
noirs, ilne sortait plus dans le camp 
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que revêtu de ses habits sacerdo- 
taux. Plus Biassou voyait Philémon 
se faire rendre des honneurs, et plus 
1] s’imaginait que la grace du Très- 
Haut descendait sur son cher direc- 
teur,qu’elle ’enveloppait de sa toute- 
puissance et de son inviolabilité. Les 
nègres poussaient le fanatisme jus- 


4 e 
qu’à se coucher sous ses pas pour lui 


faire un parquet de leur corps, et 
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empêcher que la poussièrene souillât 


les pantoufles du saint homme : hu- 
milité que Philémon souffrait avec 
une sorte de résignation d'autant 


plus ernminelle, qu’il avait toujours 


Pair de rapporter tout à DIEU, le 


grand maître de tous les hommes. 
T'ant que d’'Hérouville fut seul au- 

près de Biassou , il ne porta auçun 

ombrage à Philémon, parce que ce 
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trop sensible colon, qui avait appris 
à connaître à ses dépens toute la 





perversité du cœur humain, avait 
| préféré paraître la dupe de cet hy- 
| pocriie que de devenir sa victime ; 
| mais quand sa jeune et belle épouse 
fut au camp, Philémon, quinetar- 
da pas à la convoiter , chercha bien 
 {Ôt dans sa tête tous les moyens d’é- 
loigner ou de perdre d’Hérouville, 
lafin de pouvoir satisfaire avec plus 
de facilité la passion qu’il avait con- 
| Cue pour cette mère tendre et res- 
pectable. 
Malgré toutela perfidie de ce père, 
son projet n’était pas de facile éxé- 
Cution, attendu que Biassou avait 
mis toute sa confiance dans d’'Hé- 
rouville , et qu’il était difficile, dan- 


| . ré 
|gereux peut-être, de lui insinuer des 
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soupçons sur son compte; il echereha 
donc un expédient plus favorable à 
ses desseins. Le BASILE des Antilles 
pouvait-il en manquer ? 
: Un jour il fut trouver Biassou 
dans son palais, et lui dit d’un air 
triste et rêveur, qu’un objet de Ja 
dernière importance le forçait à lui 
faire la demande de d'Hérouville, 
pour le charger d’une mission déli- 
cate et épineuse qu'il ne pouvait 
confier qu’à lui seul. C'était, lui fit- 
il entendre, afin de l’envoyer dans 
la partie espagnole, pour assister à 
une conférence d’où dépendait le. 
sort de l’armée noire , et dans la= 
quelle on devait agiter les grands 
intérêts du roi et ceux de son dé- 
néral à Saint-Domingue. À ce seul 


mot, Biassou témoigna combien il 
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était -flatté qu’il eût jeté les ÿeux 
sur d'Hérouville,,: qui lui paraissait 
très-dévoué, et lui répondit qu’il 
pouvait en disposer à toute heure. 
Nous pouvons lPemployer avec d’au: 
tant plus d’assürance, répliqua le 
prêtre, que nous ayons entre nos 
mains les gages des plus précieux de 
sa fidélité. Je desirerais seulement, 
continua-t-il, que vous empéchas- 
siez son nègre Adonis de le suivre ; 
Car cet homme montre une sensibi. 
‘lité pour les blancs qu’on justicie ; 
qui me le rend tout-à-fait suspect, 
| Biassou promit de faire en tout sa 
volonté. Je me charge, dit encore 
 Philémon, de le faire accompagner 
par deux valets fidèles et sûrs, qui 
me répondront de toute espèce de 
trahison de sa part. Après ce dialo- 
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gue , il retouïna dans sa maison, où 
on ne tarda pas à lui envoyer d’Hé- 
rouville. 

Philémon l’accueillit avec Pair de 
la cordialité, le fit diner à sa table, 
et lui communiqua bientôt son pro- 
jet. Je vais vous envoyer, dit-il, à 
San-Miguel, gros bourg espagnol, 
situé à plus de vingt lieues d’ici. 
Comme il n’y a pas de grande route 
tracée pour s’y rendre, Je vous don- 
nerai pour domestiques , pendant 
votre missiou , deux hommes sûrs et 
fidèles, qui connaissent parfaite- 
ment les chemins de traverse, et qui 
vous serviront de guides pour vous 
y conduire et vous ramener. Quant 
à Adonis, il faut laisser cet excellent 
sujet pour servir et consoler votre 
épouse pendant votre absence. Vous 
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ne vous refuserez pas sans doute, 
ajouta-t-il avec un sourire sardo- 
nique , à mes petits arrangements ? 

Le trop crédule d’Hérouville, qui 
n'avait pu pousser la défiance jus- 
qu’à soupconner que cette préten- 
due mission cachait un piége af- 
freux , et qui depuis longtemps avait 
perdu lespo'r de sauver sa famille 
de lhorrible séjour où il était ense- 
veli, accepta l’offre du perfide curé 
avec d'autant plus d'enthousiasme, 
qu’il crut qu’elle pourrait lui fournir 
les moyens de se ménager un jour 


-une heureuse évasion. Ilécouta donc 


avec une attention particulière tou- 
tes les instructions que lui donnait 
Philémon pour mieux le tromper, 


et il fut convenu qu’il se tiendrait 


| 
| 


prét à monter à cheval le surlen- 
demain. 
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Quand Philémon eut fait ces pre- 
mières démarches; il fit venir les 
nègres Jean-Pierre et Azaca , qui 
lui étaient très-dévoués, et leur dit 
d’un ton d’inspiré ,que Dieu lesavait 
choisis pour venger sa sainte réli- 
gion, si indighement outragée par 
les blancs, et particulièrement par 
d'Hérouville, dont la présence au 
camp des noirs attirait la malédic- 
tion du cielsur toute l’armée. Voyez, 
ajouta-t-il, si ce misérable impie 
s’est approché une seule fois des sa- 
crements depuis que je suis parmi 
vous. Oui, mes enfants, si ce scélé- 
rat reste encore longtemps au Camp; 
je ne réponds plus de rien ier, et les 
blancs finiront par vous vaincre et 
vous manger. Mais vous saurez met- 


tre un terme aux calamités qui nous 
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menacent tous, vous délivrerez la 
terre de ce fléau corrupteur , et vous 
mériterez la grace du ciel, ainsi que 
les bienfaits et la reconnaissance de 
son ministre. Alors il initia ces deux 
noirs dans le projet qu’il avait concu 
pour se défaire de d’'Hérouville, en 
leur faisant entendre que ses dé- 
pouilles seraient leur partage aussi- 
tôt qu'ils auraient poignardé dans 
Ja forêt de San-Raphaël , à dix lieues 
des frontières. 

La providence voulut que le noir 
Azaca , amant favorisé de la négresse 
Zerbine , eut la faiblesse de raconter 
tous Îles projets du père à sa maïî- 
tresse, en lui promettant d’avance 
Vargent et les bijoux dont il allait 
devenir possesseur. Celle-ci, en- 


thantée de posséder un secret si 
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précieux, résolut d’en tirer avan- 
tage pour satisfaire enfin une pas- 
sion qui faisait le tourment de sa 
vie. Elle vola donc sur-le-champ 
vers le bon nègre, qu’elle adorait tou- 
jours en secret, mais qui la payaït 
de la plus froide indifférence, et lui 
tint ce langage : « Adonis, si toi ai- 
« mer maitres à toi, si Cœur à toi 
« pas assez dur pour préférer la vie à 
« eux à sagesse àtoi, écoute Zerbine, 
« et songe que c’est elle qui une dans 
« monde capable de rendre à toi ser- 
« vice aussi grand. » À près ce préamr- 
bule , elle lui fit part de tout ce qui 
se tramait contre d'Hérouville , et 
même contre lui, et termina par im- 
plorer à genoux, et lui demander 
comme une grace, qu’il récompen- 


sât son zèle en payant sa tendresse 
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de retour. Adonis se précipita d’a- 
bord dans ses bras, pour lui témoi- 
gner toute sa reconnaissance ; puis 
il lui dit:« Ah Zerbine ! c’est pas 
« pour moi, Car la mort c’est rien 
“ pour Acdonis; mais pauvres mai- 
«tres à moi qui avoir petits enfants 
« dans la misère , c’est eux seuls qui 
« faire moi la peine. Toi vouloi: moi 
« aimertoiavec tendresse: ah! pour- 
« quoi Adonis n’‘tre pas capable de 
« voir cœur à Zerbine aussi bon que 
« corps à elle être beau ! Mais quand 
« Moi après songer que elle servir de 
« femme à grand bourreau à blancs, 
« Zerbine venir laide tout de suite 
« dans yeux à moi, et l’amitié s’en- 
. voler dans cœur à moi tout comme 


= 


un zoiseau devant chasseur. » 


= 


Amour! que ne fais-tu pas? A 
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peine Adonis eut-il achevé ces pa- 
roles, que la passionnée Zerbine 
conçut l'espérance de s’en faire ai- 
mer. Elle se jeta à ses genoux, les 
baigna de ses larmes, et jura que ç’a- 
vait toujours été malgré elle qu’elle 
était devenue la maîtresse de Bias- 
sou ; qu’elle le détestait, et que la 
peur seule la retenait auprès de Jui. 
Mais, ajouta-t-elle avec tendresse, 
« si Adonis veut donner conseils à 
« Zerbine, li va voir comment moi 
« va mettre tout cœur à moi pour 
« faire volonté à lui. » Le bon nègre 
qui était pressé de la quitter pour 
aller prévenir son maître, les lui 
promit, et lui donna même une 
lueur d’espérance de s’unir un jour 
à elle’, si elle voulait lui donner des 


preuves de son repentir en épiant 
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Tes démarches du père Philémon., et 
en lui rapportant avec zèle tous les 
discours que ce prêtre ou Biassou 
tiendrait sur le compte de ses maî- 
tres. Zerbine, transportée, lui baisa 
les genoux et les mains, en lui jurant 
dé lui être à jamais fidelle. 
Adonis vola chez d’'Hérouville, 
et s’'empressa de lui dessiller les yeux 
sur les menées criminelles de Philé- 
mon. Ce sensible blanc frémit d’hor- 
reur au récit de son noir, et se mit 
de suite au lit, d’après le conseil de 
son nèsre, en s’enveloppant la tête 
comme s’il eût été malade, afin de 
gagner seulement assez de temps 
par ce stratagême , pour aviser aux 
moyens d'échapper aux poignards 
assassins qui le menaçaient. Il cacha 
cependant ce fatal secret à son épou- 
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se, dont il voulait ménager la sensi- 
bilité, et s’abandonna à cette éter- 
nelle providence qui lavait conservé 
jusqu’à ce jour, et aux soins géné- 
reux de son bon et toujours fidèle 
Adonis. 

Mais. il y avait à peine quatre 
heures que ces événements s’étaient 
passés, quand il arriva un courier 
noir venant de la partie espagnole, 
lequel annonça à Biassou, que le 
lendemain à quatre heures du matin 
il y aurait une attaque générale de la 
part des blancs; que les paroisses * 
du Gros-Morne, de Vallière, du 
Fort-Dauphin ,du Cap, de Plaisance 
et même des Gonaives, devaient 


* Je me sers du mot paroisse, parce que c’é- 
tait sous ce nom qu’on désignait les différents 
corps de troupes blanches. 














OÙ LE BON NÈGRE. 185 


descendre à-la-fois, et cerner le 
quartier-général ; qu’il était arrivé 
des troupes de France, et que le 
général Blanchelande n’avait eu que 
le temps de faire donner cet avis au 
général noir, dont le parti des pa- 
iriotes avait Juré la per'e. 
Aussitôt l'alarme passa du cœur 
de Biassou dans tous les rangs de son 
armée. Il fit battre la générale, ras- 
sembler tous ses chefs, et tâcha de 
leur inspirer un courage qui déja 
Pabandonnait. Enfin, pour mieux 
assurer la victoire, 1l invita le ré- 
vérend père Ph'lémon à bénir les 
armes de ses soldats. Philémon pa- 
rut bientôt avec tous les attributs 
de son ministère. Comme il parlait 
très-bien le langage des nègres, il 
leur fit un discours véhément , et 
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qui fit tant d’impression sur eux, 
qu’ils demandèrent d’une voix una- 
nime que le père Philémon vint aussi 
à la guerre; afin que le bon Dieu , 
la bonne Vierge; les anges et 1ous 
Les saints, w’abandonnassent pas l’ar- 
mée dans 558 combats. Ce vœu fut si 
fortement prononcé que lastucieux 
prêtre, malgré toute son adresse, ne 
put s’y refuser. On lui prépara le plus 
beau cheval de l’armée , etilafFecta 
un courage qu’il était loin d’avoir. 
Toute la nuit se passa dans les pré- 
paratifs, et chaque nation,noire 
attendit à sa manière le signal du 
combat. Les 1bos etles Mondongues 
en passèrent une partie à chanter et 
à se gorgerde viandes et de liqueurs, 
les Mozambiques à préparer leurs 


armes , les Congos à pleurer, à 
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prier , et la plus grande partie des 
autres à rire et à danser. 

Pendant ce temps,:d’Hérouville 
ne quitta pas le lit, et son épouse 
ainsi qu’Adonis avaient l'air de lui 
prodigüer tous les secours qu’exige 
un homme dangereusement malade. 

Dès minuit, Biassou se mit en 
marche avec toutes ses troupes, et 
accompagné de son curé. Comme 
il connaissait parfaitement le degré 
de bravoure des différentes nations 
qui composaientson armée ; ilforma 
autour de son quartier-général cinq 
cordons de soldats, qu’il plaça à une 
grande distance les uns des autres, 
en ‘mettant toujours les plus intré- 
pides en arrière et les moins braves 
en avant. Il ne dût son salut qu’à 
cette simple et heureuse tactique , 
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que son génie naturellement guer- 
rier lui avait seul inspiré. 

À peine avait-il fait ces dispositions 
militaires, qu’il entendit commen 
cer l’attaque à un petit quart de lieue 
de la gauche de son armée. Bientôt 
le ronflement du canon, le bruit de 
la mousqueterie et les cris des com- 
battants ne lui laissèrent plus de 
doute sur les mouvements de l’en- 
némi. Il vola du côté du danger avec 
une assurance fanatique , persuadé 
que rien ne pourrait lui arriver de 
fâcheux tant qu’il aurait à ses côtés 
FPhomme de Dieu p'otecteur des 
combats. Mais son intrépidité se ra- 
lentit un peu devant une colonne 
composée des soldats de Æülch, 
qui avançait au pas-de-charge sur 
son armée , à travers une gréle 
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de balles et une nuée de fléches em- 
poisonnées. Philémon prit la fuite 
à toutes brides ; mais un détache- 
ment de cavalerie blanche qui des- 
cendait de la montagne, fondit sur 
lui avec tant de célérité, qu’il n’eut 
pas même le temps de s’enfoncer 
dans les bataillons noirs de Biassou , 
et qu'il fut atteint sans coup férir, 
et sans avoir reçu seulement une 
seule blessure. 

Il fut bientôt conduit au Cap, 
et emprisonné , jusqu’à ce qu’on 
püt instruire son procès devant la 
commission prévotale que Blanche- 
linde avait établie dans cette ville. 

Cependant l'attaque fut bientôt 
générale, et la résistance des noirs 
fut on ne peut plus opiniâtre. Les 
blancs, après avoir enfoncé, défait 
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et dispersé les trois premiers Cor- 
dons de l’armée ennemie, crurent 
la bataille décisive pour eux, et ne 
s’imaginèrent plus rencontrer d’obs- 
tacles assez puissants pour les em- 
pêcher de pénétrer Jusques dans le 
quartier-général de Parmée noire ; 
mais quel fut leur étonnement quand 
ils arrivèrent jusqu’au cordon des 
mozambiques , nègres forts, adroits;, 
courageux , et qui, brülant depuis 
longtemps du desir de se mesurer 
avec leurs ennemis, fondirent sur 
eux avec une fureurdontilsn’avaient 
pas encore vu d'exemple! La mélée 
devint générale presque sur tous les 
points ; On se battait corps à Corps. 
Les nègres vainqueurs endossaient 
sur-le-champ même Îles dépouilles 
des blancs vaincus , et ce fut ce qui 
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mit le désordre et la confusion dans 
l’armée blanche. On s’était battu 


toute la journée avec une rage et 
un acharnement extraordinaire, le 
soleil s’approchait du terme de sa 
course, la retraite des blancs de- 
venait déja difficile, quand le gé- 
néral blanc la fit sonner; elle s’ef- 
fectua avec une perte considérable 
de part et d’autre. Les noirs comp- 
tèrent parmi les morts plus de cinq 
mille des leurs; et les blancs, en pro- 
portion de leur plus petit nombre, 
en avaient perdu presqu’autant. En- 
fin le calme se rétablit dans la plaine, 


qui woffrit, le lendemain, à l'œil 


épouvanté que l’horrible spectacle 
d’un vaste champ de carnage. 
Cette bataille, une des plus san- 


glantes qui aient eu lieu pendant les 
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trois années que les nègres révoltés 
se sont maintenus maîtres de la plai- 
ne du Nord, avait considérablement 
affaibli et découragé le parti blanc, 
qui sentit enfin que les forces de son 
ennemi m’étaient plus aussi à mépri- 
ser qu’il Pavait cru jusqu’alors ; de 
leur côté, les nègres se crurent in- 
vincibles après avoir échappé aux 
vastes combinaisons de tous les habi- 
tants blancs réunis. 

Quelques jours après, onappritau 
camp de Biassou que le père Philé- 
mon avait été condamné à être pen- 
du , et que son exécution s'était faite 
sur la place d'armes, au Cap, en 
présence de tous les citadins ras- 
semblés *. 


* Note de l'Auteur. J'étais au Cap-Français , 
quand on condamna le prêtre Philémon à la peine 
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Biassou fit faire une cérémonie 
funèbre en la mémoire du père Phi- 





lémon , qui fut considéré comme un 
| martyr de la relig on et de /« bonne 
cause. Les vêtements qu’il avait lais- 
sés au camp furent coupés par par- 


celles, et chaque nègre en porta un 


morceau sur lui, comme un talis- 


de mort. La curiosité me porta à voir l'extérieur 
de cet homme accusé de si grands crimes, et con- 


vaincu même par des prisonniers blancs qui s'é- 
taient sauvés à la faveur du désordre qu'occa- 
sionna dans le camp de Biassou Ja nouvelle d’une 


attaque subite et oéncrale. Jamais physique ne 


£ 
m'a plus frappé que le sien. I} semblait être le 
crime personnifié. Petit, noir, teint jaune et li- 
vide , excessivement maigre, il avait des yeux 
noirs, et percants comme ceux d’un lynx, qui 
peignaient tour -à-tour la rage, l'hypocrisie et 
le désespoir. 11 poussa la scélératesse jusqu'à 
dire d’une voix haute et forte, en montant a8 
gibet : « Mon Dieu, qui vois mon innocence , 

| « pardonne à mes bourreaux , comme je eus 

| « pardonne, » 


D h : 











164 ADONIS, 


man capable de le préserver même 
de la mort. 

Que l’on juge de la joie de d’'Hé- 
rouville , quand il apprit que son 
plus cruel ennemi était tombé au 
pouvoir des blancs ; mais elle fut 
bientôt modérée par les murmures 
des noirs, qui se plaignirent de sa 
présence au camp. Philémon n’était 
plus, mais son génie infernal pour- 
suivait encore d’Hérouville sur la 
terre. Ces plaintes de la part des nè- 
ores n'étaient que les cruels fruits de 
la prévention qu’il avait inspirée aux 
noirs Jean-Pierre et Azaca , lesquels 
avaient répandu partout, quele père 
Philémon regardait ce blanc comme 
un zmpre, et la cause de tous les re- 
vers et de tous les maux qui acca- 
bleraient l’armée noire. Il n’en fal- 











OU LE BON NÈGRE. 165 


Jait pas tant , avec des hommes aussi 
superstitieux qu’ignorants et cruels, 
pour mettre les jours de d’'Hérou- 
ville en danger. Aussi Biassou eut- 
il beaucoup de peine à s’opposer aux 
menaces des plus fougueux et aux 
complots des plus méchants. Dès 
lors , plus de sûreté pour le malheu- 
reux d'Hérouville. Il ne pouvait mé- 


ne aller respirer Pair pur et rafrat- 


chissant du matin , Sans s’exposer 
au plus grand des dangers. Enfin, 
ce trop sensible et infortuné colon 
ressentant plus que jamais toutes les 
horreurs de sa captivité, résolut de 


faire un dernier effort pour y arra- 
cher, au moins, sa malheureuse fa- 
aille. « Que les moyens, dit-il un 
« jour à son Adonis, qui l'ont servi 
« à conduire ici mon épouse et mes 
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« enfants, soient encore mis en usage 


ADI ON NES 


« pour sortir de ces lieux. Tâchons, 
« cher ami, tâchons encore une fois 
« de nous échapper de ce séjour af- 
« freux : il est temps de mettre un 
« terme à nos malheurs; etsila mort 
« doit être le prix de cette tentative, 
« nous ne ferons que hâter ce mo- 
«ment horrible, mais inévitable 
« pour chacun de nous. — Maitre, 
« répondit le bon nègre, Adonisétre 
« toujours prêt à mourir pour sau- 
«ver la vie à vous; et si méchant 
« Biassou avait voulu racheter sang 
« à blanc avec sang à nègre, il y a 
« longtemps déja que toute famille 
« à d’'Hérouville serait libre en Fran- 
«ce. Mais moi pas capable accom- 
« plir volonté à vous, parce que moi 


= 


pas pouvoir‘procurer à moi hannes 














OU LE BON NÈGRE. 167 


« sauvages et bois de campêche, sans 
« sortir du camp. » En effet, Adonis 


ne pouvait faire sa teinture sans ces 
ingrédients indispensables ; mais 11 


| profita de cette occasion pour met - 


| tre l'amour et la fidélité de Zerbine 


| à la plus forte de toutes les épreuves. 


Zerbine était jeune, légère, ar- 


| dente pour tous les plaisirs de son 


âge, et peu scrupuleuse sur le choix 
de ses amis. Née avec les plus belles 
formes possibles, elle avait été gâtée 
dès son enfance , par les louanges 
que lui prodiguaient les nègres can- 


| diots *, et par les caresses des blancs. 


Elle était hautaine, capricieuse, et 


même un peu coquette. Ses cama- 


 rades, quine pouvaient la rivaliser 


* Candiot signifie petit-maitre , recherché 
dans ses habits et dans ses. manicres. 
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en grâces, nien beauté, rendaient 
même hommage à son heureux phy- 
5) sique; et ce concours si doux pour 
KL) une femme, d’admirateurs de tout 
[4 sexe, de tout âge et de toutes cou- 
leurs, n’avait pas peu contribué àla 
rendre vaine et orgueilleuse: Adonis 
en appréciant tous sescharmes, n’a- 
vait pu se dissimuler ses:défants ; 
mais s’étant aperçu de la passion vio- 


lente qu’illui avait mspirée, passion 





qu’il partageait, peut-être, dans le | 
fond de son cœur, il résolut d’en 
profiter pour la rendre digne de lui, 
s’il en était possible encore; mais 
principalement pour sauver la vie à 
ses maîtres et les rendre à laliberté. 
Un jour donc, que Zerbine len- 
tretenait de ses amours , et cher- 


chait à le convaincre du bonheur 
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qui lattendait, s’il voulait devenir 
Je maître de son cœur, elle Jui fit 
la description des plaisirs qu’elle lui 
ferait partager, Pénumération des 
biens dont elle le rendrait posses- 
seur, et des bijoux de prix dont elle 
Fenrichirait, s’il voulait lui être at- 
taché et fidèle. C'était à ces pro- 
positions qu'Adonis l’attendait de- 


puis longtemps. « Vas, lui répondit- 


# 


‘il, toi pas connais moi, pour faire 


e 


« à moi propositions semblables ; et 
« faut qu'Adonis bien méprisable 
« dans yeux à toi, pour croire lui 


« capable faire une chose aussi hon- 


… 


‘ teuse. Quand moi voir Zerbine sor 
«tir de baigner dans rivière, moi 
« trouverelle cent fois plusbelleavee 
« beauté à nature, que quand elle 
« paraître avec boucles d'oreilles en 
19 











170 A D'ONIS;, 


« perles, collier de diamants, etbra- 

« celets aussi. Oui, toutes belles bi- 

«joux-1là déchirer cœur à mot, 

« quand moi songer que pour méttre 

« eux dans oreilles, dans cou et dans 

bras à Zerbine, il a fallu tuer bon- 
y 


= 
cn 


nes femmes blanches avec petits à 


= 
= 


eux, qui pas jamais faire mal à 
« personne. » Zerbine n’était pas mé- 
chante ; elle n’avait jamais beau- 
coup approfondi les causes inatten- 
dues qui lui avaient procuré tant de 
richesses ; et comme les effets lui en 
étaient favorables, elle n’y trouvait 
rien d’extraordinaire. Aussi répon- 
dait -elle souvent au bon nèore : 
« C’est pas faute à moi.» Adonis lui 
dit enfin , que tant qu’elle s’offri- 
rait à ses regards dans sou costume 
naturel , il la verrait avec plaisir ; 
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mais que tous les joyaux dont elle 
s’ornaitluiferaient toujourshorreur. 

Quelle révolution fitcette dernière 
entrevue dans le cœur de Zerbine ! 
Jusqu'à ce moment , elle n’avait trou- 
vé que des cœurs avides, des ames 
intéressées ; et les derniers moyens 
à l’aide desquels elle croyait s’assu- 
rer à Jamais la conquête d’Adonis, 
étaient précisément ceux quiavaient 
failli le lui faire perdre sans retour. 
Mais elle aimait trop passionnément 
le bon nègre, pour n'être pas per- 
suadée qu'il avait raison, et que le 
tort était de son côté. Aussi, après 
les plus rudes combats que puisse 
soutenir une belle femme luttant 
avec sa coquetterie, ses charmes et 
son amour-propre, amour enfin 
remporta la victoire, et Zerbine fit 
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le sacrifice de ses plus chères pa- 
rures. 

Adonis la veillait sans cesse ; il 
la suivait dans les calindas qu’on Jui 
donnait aux calalous * où elle était 
invitée , et partout il la voyait dans 
ce costume simple et modeste qui 
la rendait plus piquante encore que 
les pierreries dont elle était naguè- 
re surchargée. Enfin le bon nègre, 
charmé de ce changement, ne put 
s'empêcher de lui en exprimer toute 
sa joie. « En voilà assez, lui dit-il un 
« jour, et cœur à moi content. Né- 

* On appelait calalous, à Saint-Domingue , 
des repas ambigus où l’on servait des herbages 
hachés et des viandes salées, du poisson frais et 
des. fruits , des gâteaux et du laitage. Les créoles 
mélangeaient plusieurs de ces mets dans un mè- 
me plat, qu'ils relevaient avec des piments et du 


jus de citron. Alors ce mélange devenait le véri 
table calalou. 
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« gresse candiote qui capable mépri- 
« ser beaux atours pour amour de 
« son ami, mérite toute confiance et 
« toute amitié d’Adonis. » Et après 


la déclaration d’amour la plus ten- 


dre , il lui fit part du projet qu’il 
avait de teindre en noir son maître, 
sa maîtresse, leurs enfants, et de se 
sauver tous, à la faveur d’une nuit 
obscure , en traversant les bois de 
la montagne de Plaisance, pour al- 
ler gagner ensuite le bord dela mer ; à 
son endroit le plus prochain.« Vois, 
« ajouta-t-il, si cœur à toi assez fort 
« pour suivre Adonis dans tous pé- 


" 


crils qu’il va courir, ét pour finir 
« jours à toi avec lui, dans misère 
“ peut-être, mais toujours content 
« si lui mourir auprès de ses bons 
« maîtres. » 
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Dépuis longtemps, Zerbine ne 
s’amusait plus au camp de Biassou ; 
et les ‘iscours du bon nègre, qui 
lui avait fait sentir que son état ne 
pouvait durer, qu’elle finirait par 
être confondue et punie avec les bri- 
sands, Pavaientsurtout frappée. En 
effet, Ar'onis lui disait toujours dans 
son langage naïf: Vois si, avec tes 
richesses , tu peux acquérir ici un 
seul niorceau de terre , te faire un 
petit jardin, et dire c’est à moi? Ah! 
crois-moi , il n’y a pas de propriété 
là où tout est anarchie, désordre et 
confusion. Et comment veux-tu 
trouver le bonheur sur cette terre 
arrosée de sang et de larmes, où tous 
ceux qui l’habitent ne sont consu- 
més que du desir affreux de manger 
leurs semblables ? Fuyons, Zerbine, 
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fuyons ce pays malheureux, cette 


ile proscrite, et allons sous un autre 
hémisphère, labourer s’ille faut, et 
ne manger qu’un pain sec, mais qui 
sera toujours délicieux, puisqu'il 
n’aura coûté de larmes à personne. 
Aussi Zerbine ne balanca-t-elle pas 
à accepter avec transport les pro- 
positions d’Adonis. Elle se précipita 
dans ses bras , et lui dit qu’elle était 
prête à tout entreprendre et à tout 
faire pour l’amour de lui et de ses 
vertus. « Oh !'c’est bien vrai, ajouta- 
« t-elletouteattendrie , bonheurétre 
« doux, mais c’est quand il ne cause 
« de chagrin à personne. » 

Le bon nègre, après s’être ainsi 
assuré de sa fidélité, de sa discré- 
tion et de son dévouement , n’hésita 


plus à lui désigner les graines et la 
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qualité du bois dont il avait besoin 
pour faire sa composition, et Zer- 
bine se chargea de les lui procurer. 
11 la quitta pour retourner auprès 
de d’'Hérouville , et lexhorta à pren- 
dre courage, en lui racontant tout 
ce qu’il venait d'apprendre, tout ce 
qu’il allait tenter. 

Alors la famille de d'Hérouville , 
comblée de joie et ranimée par l’es- 
pérance, ne s’occupa plus que des 
moyens préparatoires capables d’as- 
surer la réussite de cette entreprise 
aussi hardie que périlleuse , et d’une 
exécution d'autant plus difficile qu’à 
chaque instant d’Hérouville étaitap- 
pelé par son service au cabinet de 
Biassou. 

Cependant la teinture était faite, 
et on n’attendait plus qu’une oc- 
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casion favorable pour s’en servir, 
quand la providence permit que le 
chef de l’armée noire préviîint se- 
crètement Zerbine qu’il allait faire, 
la nuit prochaine, une tournée gé- 
nérale pour visiter tous ses postes, 
et qu'il s’avancerait même jusques 
auprès des fossés de Bréda, pour 
reconnaître s’il n’y aurait pas moyen 
de tenter bientôt une escalade noc- 
turne sur le camp des blancs. « Je 
« t’ordonne, ajouta-t-il, de venir de- 
« main au-devant de moi; nous irons 
« nous baigner ensemble dans la ri- 
« vière des Goyaviers, et nous ren- 


«trerons ensuite au palais, où tu 
«présideras au grand bal que Je 
« donne à mon état-major. »Zerbine 
affecta la plus grande joie, et lui 
répondit que desirant se promener 
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dès le grand matin dans la plaine, 
elle partirait dès quatre heures ; mais 
qu’il était nécessaire qu’elle sût le 
mot d’ordre pour n'être pas arrêtée 
aux avant-postes. Biassou , quoique 
très-défiant, étoit loin de soupçon- 
ner qu’on voulût, qu’on osât même 
le tromper; il dit à Zerbine : « Re- 
« tiens bien ces paroles : téte à Tor, 
« cœur à blanc, ventre à nègre, * et 
« tu passeras partout. » 

Aussitôt que Zerbine put s’échap- 
per de la présence de Biassou , elle 
vola auprès du bon nègre pour lui 
faire part de tout ce qui se passait , 
et il fut bientot arrêté qu’immédia- 
tement après le depart du chef noir, 


* 11 paraît que ces mots d’ordre étaient de l'in- 
vention de Biassou , qui y attachait, sans doute, 
uu sens que je n’ai jamais pu bien comprendre, 
(Note de Auteur.) | 
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ün se tiendrait aussi prêt à partir 
dans la famille de d’Hérouville. 

Tout favorisait leur évasion : la 
nuit était obseure, Adonis avait le 
mot d'ordre, et ils allaient fuir par 
une route opposée à celle que tenait 
leur farouche geolier ; de sorte que 
quand le jour viendrait à paraitre, 
il y aurait déja une distance d’en- 
viron huit lieues entre eux et leur 
tyran. Que cette journée leur sem 
bla longue à tous, et particulière- 
ment à Zerbine, qui témoignait en- 
core plus d’impatience que les au- 
tres ! 

Enfin le moment desiré arriva. Il 
était dix heures du soir quand Bias- 
sou monta à cheval, accompagné 
seulement de quatre aides-de-camp, 
et se mit en marche pour visiter ses 
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postes les plus éloignés. Aussitôt 
Zerbime courut prévenir Adonis de 
son départ. D’Hérouville et sa fem- 
me prirent, avec la couleur , le cos- 
tume des nègres créoles : Zerbine 
déguisa pareillement son sexe. Ado- 
nis arma son maître d’une excellente 
paire de pistolets qui appartenait à 
Biassou : chacun fut chargé en outre 
d’un fusil de chasse. Zerbine avait 
lié derrière son dos, à la manière 
des négresses, un des enfants de 
d’'Hérouville : Adonis s'était char- 
agé de l'autre ; et ainsi disposés , ils 
défilèrent tous en silence et dans 
l’ordre d’une patrouille qui fait sa 
ronde. Ils passèrent les barrières de 
la triple enceinte qui fermait le 
camp, sans être reconnus. Déja ils 


s’avançarent à grands pas dans la 
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plaine pour gagner le morne de Plai- 
sance, quand ils apercurent à tra- 
vers l’obscurité une lumière qui 
paraissait approcher d’eux avec la 
vitesse d’un cheval qui court au ga- 
lop: La peur saisit au même ins- 
tant l’épouse de d’Hérouville et 
Zerbine; mais Adonis et son maître 
conservèrent leur sang-froid , et pä- 


| rurent même redoubler de Courage 


et dintrépidité. I1 fut résolu cepen- 


dant qu’on sortirait un moment de 


| la grande route, et qu’on s’acrou- 
pirait pour attendre, arrêter, où 
| laisser passer l’objet de l’inquiétude 


commune. On ne tarda pas à s’aper- 
Cévoir que C’étaient deux nègres, 
Officiers, qui avaient attaché à la 
tête de leurs chevaux des petits fa- 
|naux dé reconnaissance pour pré- 
| 16 
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venir les premiers postes de leur är- 
rivée. ls avançaient à orands pas, 
et ils allaient dépasser nos malheu- 
reux fugitifs, quand le cheval de 
l’un d'eux, extrêmement ombra- 
eux , fit tout-à-coup unsaut en ar- 
rière sl précipité, qu’il pensa désar- 
conner celui qui le montait. A ce 
mouvement violent , subit et inat- 
tendu , l'épouse de d'Hérouville ne 
put s'empêcher de laisser échapper 
un cri perçant, quiv intretentiraussi- 
tôt à l'oreille des cavaliers. —Qui 
vive?s’écrièrent-ils ensemble en sau- 
tant sur leurs pistolets. Alors Adonis 
se levant avec courage, répondit sur 
le même ton : Paitrouille, el gens di 
roi.— Avance quia l'ordre, répliqua 
un des officiers.-en se mettantsur la 
défensive ; et Adonis s’ayança seul 
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jusqu’auprès de lui pour lui donner 
le mot de passe; mais quel fut son 


étonnement , quand à la lueur des 


| fanaux il reconnut distinctement les 


cruels et fanatiques Jean-Pierre et 
Azaca.C’est Adonis, dit avec la plus 
grande surprise ce dernier,qui l’avait 
aussi reconnu ; j'ai entendu les cris 
d’une femme, je parie que le traître 
m’enlèye ma Zerbine : et sans at- 
tendre de réponse il saute au collet 
du bon nègre, et lui pose le canon 
de son pistolet sur la poitrine ; mais 
d’'Hérouville ,quile couchait en joue 


dans le même instant, l’étendit mort 


sur la place. Il était à peine tombé, 


qu’Àdonis s'était déja emparé de sa 


| monture ; l’autre officier voulut fuir: 


| 


« Arréte! lui cria Adonis, ou 1u es 


«mort»; et aussitôt ce brigand 
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épouvanté cria grace, et demanda 


la vie. Adonis le fit descendre, lui 


lia les mains et les pieds avec les 


longes des chevaux, lui banda les 
yeux avec un mouchoir, et le traîna 
hors du grand chemin, en disant à 
son maître qu'il n’y avait pas un 
instant à perdre; qu’il fallait monter 
sur les chevaux et se sauver à toute 
bride, attendu que l’alarme allait 
se répandre au camp et qu’on vien- 
drait certainement à leur poursuite: 
D'’Hérouville monta donc sur un des 
chevaux, prit sa femme derriere lui 
et plaça un de ses enfants sur le de- 
vant de la selle. Adonis en fit au- 
tant de Zerbine et de l’autre enfant ; 
puis ainsi montés ils quittèrent la 
grande route, prirent à droite, à 


travers la plaine, et s’éloignerent 
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avec toute la vîtesse que pouvait 
permettre la charge des chevaux. 
Ils marchèrent pendant une heure 
et demie sans presque se rien dire, 
et, poussant leurs montures autant 
que possible , ils arrivérent en- 
fin au bord de la forêt plantée sur 
le morne même de Plaisance, Là, 
les chevaux leur devinrent absolu- 
ment inutiles ; ils descendirent , et 
leur premier mouvement fut de se 
jeter à genoux et de rendre grace 
à PÉternel. Adonis désella les che- 
vaux , qui étaient rendus de fatigue, 
et les laissa paître à l’abandon. Il 
cacha les harnais dans la forêt, et 
engagea son maître et sa maitresse 
à gravirle morne àtravers les liannes, 
les arbres et les broussailles qui leur 


fermaient à chaque instant le pas- 
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sage. Ils avaient été obligés de laisser 
deux de leurs fusils sur laroute; mais 
d’'Hérouville et le bon nègre ayant 
conservé les leurs, ils s’en servirent 
pour se frayer un chemin à travers 
les épines et les branchages qui , tout 
en les empêchant d’avancer , favo- 
risaient cependant d’autant mieux 
Jeur fuite, qu’ils cachaiïent à mesure 
qu'ils marchaient jusqu’à la trace 
de lears derniers pas, en se redres- 
‘sant dans leur position naturelle. 

La crainte de retomber au pou 
voir des brigands, l'espérance d’é- 
chapper enfin à leurs bourreaux , 
le besoin impérieux de terminer leurs 
longs malheurs, et le plaisir d’être 
tous réunis , leur fit faire des efforts 
surnaturels. 


Adonis marchait le premier, et 
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brisait les plus forts obstacles qui 
se trouvaient devant lui. Son maître 
le suivait, et l’aidait de toutes ses 
forces ; les deux femmes venaient 
ensuite, toutes occupées à préser- 
ver elles et les enfans des atteintes, 
des chûtes et des meurtrissures. Ces 
jufortunés percèrent ainsi la forêt 
pendant plus de deux heures, sans 
ressentir la moindre fatigue, et ne 
s’arréterent que quand ils furent au 
sommet du morne, qu’ils avaient 
monté dans sa ligne la plus perpen- 
diculaire , après avoir été forcés de 
se trainer plus d’une fois et de ram- 
per sur la terre pour y parvenir. 
Ils étaient presque en lieu de sû- 
reté, quand un bruit sourd et loin- 
tain réveilla toute leur attention, 
renouvela leurs alarmes, etreplongea 















198 


les femmes dans les cruelles angois- 
ses de la crainte. Adonis mit: son 
oreille près de la terre, et distingua 
bientot le son des tambours; des 
Jambis *, et les cris des noirs qui 
s’y mélaient. Afin de pouvoir s’as- 
surer de la cause réelle de ce mou- 


A DONIS;, 











vement extraordinaire » 1lmonta sur 
un énorme mpou ** qui se trouvait 
près de là, et qui dominait de plus 
de vingt pieds les plus hauts arbres 
de la forêt. Quand il en eut atteint 


la cime , sa vue plongea sur la vaste 


* Lambis, gros coquillage de mer formant 
le pain de sucre. Les nègres en cassent le petit 
bout, soufflent dedans; et en tirent des sons qui 
s'entendent à plus de quatre lieues à la ronde. 

** Mapou , arbre d'une grosseur extraordi- 
paire, qui croit à Saint - Domingue, dans les 
mornes, et sur lequel il est d'autant plus facile 
de monter , que les branches commencent às'e- 
chapper du tronc à hauteur d'homme: : 
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et déplorable plaine où Biassou exer- 
çait depuis trop longtemps ses fu- 
reurs, Il vit une multitude de flam- 
beaux mouvants, et portés dans cha- 
cune de ses extrémités avec une 
célérité qui ne lui laissa aucun doute 
sur Papparente inquiétude de Par- 
mée noire. En effet, le silence de 
la nuit ayant contribué à porter jus- 
qu’aux avant-postes le bruit qu'avait 
fait l'explosion du fusil de d’'Hérou- 
ville, les nègres avaient donné l’alar- 
me au camp, et tous les corps d’ar- 
mées s'étaient mis à la recherche 
de cette cause inattendue. Adonis 
descendit, et fit sentir combien il 
était important de se reposer en si- 
lence, et d'attendre le retour de la 
nuit prochaine pour se remettre en 


marche, parce qu’il n’y avait aucun 
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doute que Biassou n’envoyât dès le 
lever du soleil ses chasseurs pour les 
découvrir. Aussitôt ce bon nègre 
cassa une assez grande quantité de 
petites branches, et forma à ses 
maîtres un lit de feuillage au pied 
du mapou protecteur, sur lequel 
Adonis se proposa bien de renou- 
veler le lendemain ses observations. 
11 s’était muni d’une large macoüte”*, 
qu’ilavait trouvée suspendue à la sel- 
le d’un des chevaux des officiers , et 
Zerbine portait en outre un assez 
orand flacon (’osier rempli de vieux 
tafia. Là, cette intéressante famille, 
après avoir pris un peu denourriture, 
céda à ’impérieux besoin du sommeil 


* Macoûte , espèce de bissac fait en paille de 
Jatanier, dans lequel les nègres mettent leurs pro< 
visions de bouche, quand ils sont en route. 
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en attendant le retour de l’aurore, 
qui ne tarda pas à paraître. Ils étaient 
tous endormis quand les sourds aboïe- 
ments d’un chien vinrent réveiller 
Adonis. Le bon nègre sauta légere- 
ment sur l’arbre aupres duquel re- 
posaientses maîtres, ets’aperçut que 
plusieurs nègres armés de fusils et 
suivis de quelques chiens se dispo- 
saient à gravir la montagne par dif- 
férents côtés. Comme il ne doutait 
plus que d’Hérouville ne fût objet 
de leurs recherches, sans se laisser 
abattre par lapparence d’un aussi 
grand danger ,il descendit , et éveilla 
adroitement son maitre qu’il instrui- 
sit bientct de tout ce qui se passait 
autour d’eux. D’'Hérouville, surpris, 
ne put s'empêcher d’abord de témoi- 


gner de l’effroi ; mais le bon negre 
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l’'encouragea en ces termes : « N’a 
« pas avoir peur, maitre ; aidez- 
« moi seulement, et nous sommes 
« sauvés. » En effet , il se mit à cou: 
per de nouveau uné foule de petites 
branches , et à couvrir entièrement 
de feuillages les corps de sa maî- 
tresse, des enfants et de Zerbine , 
que la fatigue et la fraicheur du 
lieu tenaient plongés dans le plus 
profond sommeil. Cette opération 
heureusement achevée, Adonis fit 
monter son maitre sur le mapou, 
il y monta lui-même, et armés l’un 
et l’autre deleurs fusils à deux coups, 
ils résolurent de faire feu sur tout ce 
qui tenterait de pénétrer dans leur 
retraite, persuadés que c'était le 
seul et dernier moyen qui leur res- 


tât encore pour ne pas retomber 
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au pouvoir des brigands. Ils enten- 
dirent quelques coups de fusils tirés 
des différentes parties de la mon- 


On 
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| 
| tagne, et ils présumèrent que c’é- 
taient les chasseurs qui s’amusaient 
_à tuer quelques pieces de gibier 
D L] 
Après quelques instants, ils enten- 
dirent à une proche distance d’eux , | A 
| les voix distinctes de deux nègres | 
qui s’entretenaient ensemble. L’un 
d'eux disait à l’autre : « Moi pas 


« voudrais être dans peau à Burihé- 





« lemi* pour cent portugaises ; oui, 
« compère ** Nago, moi sûr que tête 

« à lui va sauter quand grand géné- 
« ralvarentrer dans camp. » EtPau- 
“tre répliqua : « Oui, compere, le 
* C'était le noir qui commandait le camp, en 


l'absence de Biassou. 


| ** Compére , nom d'amitié que se donnent 


| « 
| les negres enti CUX. 
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« père Philémon avait raison de dire 
« que blane-zécrivain là, c'était Pen- 
« fant à diable. Comment li faire 


« donc pour sauver corps à lui, fem- 


= 


me à lui et petits à lui dans maires 
« nous ? »Et l’autre reprenait : « Oh! 


= 


â 


si nous capables d’attraper eux, 
« c’est bon récompense qui va tom- 
« ber dans mains à nous! mais mot 
« croire que eux passer par la coupe 
« à Gonaives ; * ainsi, compere, 
« puisque nous avoir provisions dans 
« macoûte à nous, faut marcher par- 
« là ; peut-être nous va trouver eux 
« sur grand chemin. » Et en ache- 
vant ce dialogue, ils descendiient 
un peu la montagne , et enfilèrent 
des sentiers frayés par les animaux 


* La coupe des Gonaives, grand chemin 
fait dans le morne des Gonaives. 
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qui vont paître sur ces mornes. Alors 
d’Hérouville et son bon nègre eom- 
mencèrent à respirer un peu plus 
librement, quand ils virent leurs 
ennemis s'éloigner d’eux ; mais ce 
qui flattait davantage ce tendre 
époux, c'était d’avoir épargné à sa 
famille des angoisses qu’elle n’eût 
peut-être pusupportersans éprouver 
quelque fâcheuse révolution. En- 
fin , après être restés encore environ 
trois heures en vedette sur leur ar- 
bre , ils ne virent et n’entendirent 
plus rien qui füt capable de leur 
causer de linquiétude. « C’en est 
«fait, dit d'Hérouville, si cette 
« matinée se passe sans que nous 
« soyons découverts, nous sommes 
« sauvés. » Ils descendirent pour se 
reposer des fatigues de lattitude 
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pénible dans laquelle ils avaient été 
contraints de rester si longtemps. 
Zerbine, les enfants, et l'épouse de 
d'Hérouville, se réveillèrent étonnés 
de se trouver ensevelis sous un mon- 
ceau de feuillage ; mais le bon colon 
blanc leur raconta bientôt les causes 
qui les avaient forcés d’employer ce 
stratagfme. 

Ces bonnes gens avaient touf per- 
du , ils allaient être livrés bientôt 
à toutes les horreurs de la plus 
hideuse misère, et cependant ils 
avaient tant souffert chez Biassou , 
qu’il leur semblait à tous renaître 
au bonheur , à l’aisance et même à la 
richesse. Adonis s’écarta quelques 
instants, afin de chercher des fruits 
pour désaltérer les enfants, car ils 


manquaient d’eau dans cet endroit ; 
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il revint bientôt chargé d’oranges, 


de pommes d’acajou , de caye- 


mites , de pommes-canelles, et 
même d’un de ces beaux ananas 
que la nature, prodigue sous ce 
fertile climat , fait croître avec 
profusion jusques sur Îles mornes 
les plus élevés. 

Ils ne savaient dans quelles mains 
le hasard allait les’ faire tomber, 
mais ils se livraient tous et d’avance 
à la joie la plus douce comme la plus 
pure. « Hélas ! disait d’'Hérouviile à 
«son bon nèore, il ne nous reste pas 
“même de quoi payer notre passage 
« en France; mais si quelque capi- 
“ taine humain et charitable veut 
nous recevoir comme matelots, et 
# passer mes enfants, Zerbine et 


mon (pouse, en récompense de 
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«notre zèle et de nos peines, tu 
«verras ,; Adonis, combien cette 


« France si belle, si riche , si heu- 


m 
= 


reusement située, renferme enco- 
«re d’ames sensibles, douces , chari- 
« tables, hospitalières , et d'hommes 
« instruits, vertueux et philosophes. 
« O ma patrie ! disait-il en pleu- 
« rant, aurai-je lé bonheur de te re- 
« voir ? — Oh ! reprit aussitôt Zer- 
bine en tirant de sa poche un collier 
de diamants d’une assez forte valeur, 
« nas pas être inquiet , bon maitre, 
« pour passer en France. Avée ca, 
«nous ya. trouver capitaines hu- 


« mains. » Adonis dit : « Eh quoi | 
i 


en 


«toujours vilains diamants suivre to 
« partout !— Oh ! répondit Zerbine, 
«il ya sept ans que moi avoir collier 
« là à moi, et lui pas coûter la vie ni 
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«larmes à femmes blanches ; car 
« c’est premier maître à moi, et en 
‘« mêmetemps premier amant blane 
« qui me l’a donné. Moi quitter au 
« camp toutes les autres bijoux ; car 
« depuis Adonis fait moi connaître 
« la vérité à bon Dieu, moi n'étais 
« plus capable de toucher eux avec 
«mains, ni de regarder eux avec 
« Zyeux. » Kt le bon nègre tout'at- 
tendri se jetait sr ses wains, qu'il 
baisait avec tran‘port, en voyant 
combien Zerbine était changée , et 
se rendait de plusen plus digne d’être 
son épouse. Ce fut en faisant mille 
chimériques projets sur leur bon- 
heur futur, que toutes ces bonnes 
gens passèrent ainsi Ja plus douce et 
la plus agréable des journées. 
Adonis, du haut de son vacillant 
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observatoire , avait remarqué avec 
soin le côté par où il devait diriger 
ses pas pour sortir le plus promp- 
tement possible du pays des insur- 
oés , et rentrer dans la partie de l'ile 
encore soumi:e à l’ordre, en se rap- 
prochant autant qu’ils le pourraient 
du bord de la mer. 

Quand la nuit fut done venue, 
ils se mirent tous en route, en mat- 
chant toujours vers l’ouest de Pile, 
De temps en temps, ils trouvaient 
des bouts de’chemins frayés par les 
chevaux et les bœufs, où ils avaient 
moins d'obstacles à vaincre pour 
avancer. Îls se reposaient toutes les 
demi-heures pendant quelquesins- 
tants , puis ils reprenaient leur mar- 
che avec une nouveau courage ; Car 
il leur semblait que chaque pas qi’ils 
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faisaient les conduisait au bonheur 
suprême : tant les moindres jouis- 
sances sont douces pour lêtre qui 
a été longtemps malheureux! Enfin, 
après des efforts constants faits avec 
une ardeur infatigable , ils se trou- 
vèrent dès le matin au pied du revers 
de la montagne de Plaisance , et 
d’une foule d’autres petits mornes 
qu’ils avaient traversés et descendus 
sans savoir où ils étaient. Adonis, 
qui avait souvent voyagé dans cette 
partie, se reconnut bientôt , et pré- 
vint son maître qu’il allait le faire 
passer par la vaste mais stérile plaine 
de /a Désolée, attendu que cette 
partie était entièrement inhabitée , 
et qu’une fois parvenus à la traver- 
ser , ils seraient à l’abri de tout dan- 


ger de la part des nègres de Biaisou, 
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qui n’osaient jamais s’avancer aussi 
loin dans le pays des blancs. ls vi- 
rent bien à l'écart , et sur leur gau- 
che , une petite habit:tion bâtie au 
milieu d’un champ de cotonniers; 
mais le bon nègre, craignant d’yren- 
contrer quelques-uns des chasseurs 
du général noir , ne jugea pas à pro- 
pos de s’exposer à rendre visite à 
ceux qui lhabitaient. 

Ils descendirent donc dans cette 
plaine, à laquelle on a donné le nom 
de Désolée, parce que son sol sa- 
blonneux et sec ne produit rien que 
des ronces et des épines. Elle a sept 
lieues de long, sur une largeur à peu- 
près égale. Les voyageurs s’y égarent 
souvent, parce que le plus léger vent 
y eFace jusqu’à la trace des voitures 
et au frai des animaux qui les trai- 
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nent. On a souvent aussi trouvé des 
nègres morts de soif et de lassitude , 
qui s’y étaient perdus sans avoir pu 
retrouver leur chemin. Les ronces 
qui la couvrent sont d’une hauteur si 
grande , qu’une fois parvenu dans le 
plus large sentier, il est impossible 
de reconnaitre par où On y a pénétré. 
Cette plaine, avant l'insurrection 
des noirs , était le refuge des nègres 
marrons * , qui y arrêtaient souvent 
les passants pour les dévaliser ; mais 
depuis la formation du camp de 
Biassou, tous les nègres marrons 
avaient été se ranger sous les ban- 
nières des révoltés. 

Telle était cependant la seule rou- 

* On appelait négre-marron;, celui qui se sau- 
vait de chez son maître par paresse; OU pOur évi= 


ter un châtiment, et qui se tenait caché dans les 
bois pour y vivre de chasse ou de rapines. 
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te sûre et convenable qui restät à 
nos voyageurs pour ne pas retomber 
aux mains de leurs bourreaux. D’Hé- 
rouville témoigna son inquiétude sur 
la difficulté de traverser dans le plus 
fort de la chaleur , une plaine qui 
n’était même arrosée par aucun filet 
d’eau ; mais A donis Île rassura en lui 
disant qu’il lui donnerait quelque 
chose qui l’empécherait de ressentir 
la soif. En effet ce nègre fut couper 
des raquètes * , dont il arracha la 
peau et les piquants qui les cou- 
vraient , et leur en donna à chacun 
un morceau , en leur recomman- 


dant de le tenir constamment dans 

* Raquète, espèce de nopal sauvage, sem- 
blable à celui sur lequel on éduque la cochenille. 
C’est une plante émolliente et mucilagineuse qui 
renferme, en assez grande abondance , un jus 
trés-rafraichissant, 








leur bouche, sans le mâcher ni Pa- All 
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valer. Après s’être reposés pendant li 
quelques heures des fatisgues de la fl 
nuit , ils se remirent en route, et s’a- | Ÿ 
vancèrent avec d'autant plus de lé- (il 


oèreté, que, marchant en plein Jour 


dans un pays très-plat , leur voyage 


re En 


était pour ainsi dire une longue et | tit 
agréable promenade. Adonis les pi- (LS 
lotait avec attention; mais la dou- 
zième heure du jour s’approchant, 
Pexcessive chaleur les contraignit 
encore de se reposer pour prendre 
quelques rafraichissements et faire 
leur méridienne , c’est-à-dire , céder 
au sommeil qui provoque preique 
tous les habitants du pays pendant 
| ces deux ou trois heures de la jour- 
née. Ils choisirent un endioit un peu 
écarté, où quelques buissons d’épines 
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leur donnèrent de l’ombrage , et cha: 
cun s’endormit bientôt; maisle soleil 
qui dardait à-plomb sur leurs têtes, 
et limmobilité de Pair qui n’était 
agité par le plus léger vent, réveil- 
lèrent bientôt d’Hérouville qui, mal- 
gré la bienfaisante racine qu’Adonis 
lui avait procurée , se sentit dévoré 
par une soif si ardente que rien ne 
pouvait le soulager. Îl vit autour de 
lui sa famille, son bon negre et Zer- 
bine, qui goûtaient les douceurs du 
repos; et ce tableau touchant sus- 
pendit un moment le besoin impé- 

rieux qui le tyrannisait. « Ëtres sen- 
sibles qui m’entourez, s’écria-t-1l 
avec a ie ,que vous m'êtes 
tous chers !... On calomnie partout 
la vertu, ajouta-t-il avec réflexion, 


et c’est la vertu qui nous a tous sali- 
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vés. Parce que j’ai été juste et bien- 

faisant, Adonis s’est attaché à moi. 

Mon épouse, avec sa Jeunesse et sa 

beauté, a méprisé les séducteurs, 

repoussé leurs tentatives, et exposé 

ses jours et ceux de ses enfants pour 
venir partager les dangers d’un mari 
sans lequel elle ne croyait plus trou- 
ver de bonheur sur la terre: Zerbine 
née légère , plongée dès son enfance 
dans les débordements de la vie la 
plus licencieuse , a tout sacrifié pour 
suivre un homme infiniment bon à 
la vérité, mais sage dans sa conduite, 
mais austère dans ses mœurs , Et qui 
ne lui promet que le bonheur de la 
vertu, si peu attrayant pour un Cœur 
flétri par le venin des passions et le 
poison du vice. Et cependant il me 
semble que je n’ai fait aucun effort 
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pour la pratiquer, cette vertu, dont 
les hoinmes croient les maximes si 
difficiles à suivre : car ce n’est pas 
tant du bien que j’ai fait dans ma vie 
dont je puis me réjouir, que de la 
douce consolation de n’avoir jamais 
faitle malavec l'intention denuire. » 
Et en achevant ces mots, il couvrit 
avec précaution ceux des voyageurs 
dont les corps étaient le plus exposés 
aux rayons d’un soleil embrâsé. Tou- 
jours tourmenté par la soif, d’Hé- 
rouville s’écarta un moment pour 
chercher quelques raquêtes qui pus- 
sent Pappaiser. Il avait à peine con- 
tourné quelques touffes de ronces, 
qu’il aperçut un énorme poteau d’a- 
cajou, présentant quatre faces d’éga- 
le largeur ,sur chacune desquelleson 
lisait d’abord un de ces mots gravés 
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u frontispice dans la position qu’ils 
indiquaient : Norp, Mir, EST, 
OUEST ; et au-dessous on lisait en- 
core distinctement ceux-ci : AU 
FOTYAGEUR ÉGARÉ,TOURMENTÉ 
PAR LA SOI1r. Marches quinze pas 
en face de mon côté Ouest, tu trou- 
veras une fontaiie en pierre qui te 
donnera de l’eau en poussant un pis- 
ton de fer qui doit se trouver sur le 
côté qui me fait face, si la méchan- 
ceté des hommes n’a pas détruit cette 
œuvre de l'humanité, 
D’Hérouviile craignit d’abord d’é- 
tre la dupe d’un songe, tantson éton- 
nement fut extrême. [l palpait tour- 


à-tour le poteau et lui - même pour 


tâcher de se convaincre de la réalité 
de ce qu’il voyait. Enfin, certain 
qu’il était éveillé, ik suiv.t Pindica- 
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tion qu’il venait de lire, et aperçut 
en effet une masse de pierre en forme 
de tombeau, mais entourée, défen- 
due et recouverte par une si grande 
quantité de ronces, qu’ilétaitimpos- 
sibie de parvenir au piston si desiré 
sans un instrument propre à se faire 
jour jusqu’à ce monument. 
D’Hérouville, transporté de plai- 
sir, courut prévenir sa famille de 
cette découverte. Adonis dit qu’il 
connaissait bien ce poteau; qu'il y 
en avait encore trois pareils dans la 
plaine ; mais que ,-ne sachant pas 
bre, il avait toujours cru que c'était 
une znvention à blancs pour recon- 
naitre leur chemin quand ils vien- 
draient à s’égarer. Ils allèrent vers 
la fontaine ; et le bon nègre s’étant 
enveloppé les mains, il commence 
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à couper les ronces par le pied, en 
priant son maître de les écarter avec 
le canon de son fusil, à mesure qu’el- 
les tomberaient à terre. En moins 
d’un quart-d’heure Adonis décou- 
vrit la principale façade de la fon- 
taine ; et d'Hérouville se jeta pré- 
cipitamment sur le piston, qui fut 
à peine poussé qu’on vit jaillir en 
abondance d’un petit tuyau de fer 
une eau d’abord mousseuse, mais 
aussi fraîche que limpide. A cette 
vue d’Hérouville ne se contint plus: 
ilavait éprouvé un plaisir bien doux 
à sauver sa famille et lui-même d’en- 
tre les mains des brigands; il avait 
goûté d’autres plaisirs non moins $a- 
tisfaisants pour son cœur sensible ; 
ais il ayoua lui-même n’avoir ja- 
mais ressenti de jouissance aussi Vi= 
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ve, aussi forte, aussi piquante que 
celle de se désaltérer à cette fon- 
taine, et d’éteindre avec ses eaux 
bienfaisantes Pincendie qui dévorait 
sa poitrine desséchée : tant il est 
vrai que le bien-être moral tient de 
près à la satisfaction de nos besoins 
physiques ! Chacun appaisa sa soif 
et rafraîchit son sang enflammé par 
de longs chagrins, la crainte, les 
angoisses et la fatigue. 
D'Hérouville fut curieux de con- 
naître le bienfaisant mortel qui avait 
pu sacrifier des sommes assez consi- 
dérables pour diriger l’eau dela mon- 
tagne des Gonaives dans des canaux 
souterrains , et former un réservoir 
assez vaste pour fournir de l’eau aux 
voyageurs altérés qui traversaient 
journellement la plaine. 1l fit de nou- 
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veaux efforts, renouvelales procédés 
du bon nègre , et parvint en peu de 
temps à découvrir les trois autres 
facades de la fontaine , où il lut sur 
Héénne d’elles les inscriptions sul- 
vantes : 

Première. Jacques TISNARD ; 
natif de Marseilles , persécuté en 
France paur ses opinions religieuses, 
vint s'établir sur le morne des Go- 
naives en 1770, Où tl jura une haine 
éternelle aux hommes. 

Deuxième. Le silence , l'étude et 
la réflexion l'ayant rendu aux seniéi- 
ments de la nature, il reconnut son 
erreur, et vit que les crimes qu’il 
attribuait à l'humanité n'étaient que 

ceux des hommes qui la Lyrannisa ieTit 
sous prétexte de la gouverner: Résolu 


ae réparer son 11) justice avant de nou 
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274 ADONIS, 
rir. Il satrifia en 7790 le fruit de 
sa fortune à l’érection de cette fon- 
taine, dont il lègue lentretien aux 
ames sensibles et bienfaisantes. 
Troisième. Passant , qui te désal- 
ières avec ces eaux , et qui lis ces ins- 
criplions , plains les longues erreurs 
d’Isnard , mais ne maudis pas sa 
mémoire ; Car 1out son crime ne 
provint que de son ignorance. 


Chaque phrase que lisait d’Hé- 


rouville arrachait des larmes de ses 


yeux et des sanglots de sa poitrine. 
Quand il eut achevé de lire ces ins- 
criptions si touchantes, il se pros- 
terna au pied de ce monument , et 
en bénit le fondateur. Adonis ne 
pouvait se lasser d'entendre la lec- 
ture de ces paroles qui avaient tant 
attendri son maitre et sa famille, 
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et de temps en temps il s’écriait 
avec douleur : « Et peut-être que 
«nègres à Biassou ont encore tué ce 
« bon blanc-là! » Ce poteau, cette 
fontaineetcesinscriptions, venaient 
de réveiller tous les sentiments phi- 
lanthropiques de d'Hérouville. Son 
cœur était d'autant plus délicieuse 
ment satisfait, que tout ce qu’il ve- 
nait de voir était l’œuvre d’un fran- 
Çais : il était pour ainsi dire orgueil- 
leux d’être de la même nation qu’Is- 
nard ; et dans sa douce émotion, il 
répétait avec complaisance ces pa- 
roles qui faisaient tant de plaisir à 
Adouis : « Tu le vois, ô mon ami!la 
« bienfaisance est commune parmi 
« nous!... Oh oui!... et quoique 


ve j'aie tout perdu sur Ja terre , Je ne 
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« puis m’abandonner au désespoir; 
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« car je trouverai de puissantes res- 
“ sources dans mon courage et dans 
« la sensibilité de mes compatriotes.» 

L’épouse de d’Hérouville et Zer- 
bine se trouvant accablées de fa- 
tigue, on neut pas de peine à con- 
venir qu’on passerait le reste du jour 
et la nuit entière, auprès de cette 
bienfaisante fontaine. Adonis, après 
en avoir donné le conseil le premier, 
consulta le reste de ses provisions, 
et dit qu’on pourrait entrer le len- 
demain dans la riche plaine de lP_A4r- 
tibonite , couverte d'habitations flo- 
rissantes, où l’on pourrait demander 
Phospitalité à quelque propriétaire 
blanc de ce canton; qu’ensuite on 
se rendrait sans peine à la ville de 
Saint-Marc, qui, recevant dans son 


port une foule de bâtiments de tou- 
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tes nations , offrirait sans doute à ll 
$ || 

son maitre une occasion favorable 1] 
À L | 

de rentrer dans le sein de sa patrie. | 
[Hu 

Ces petites conventions ainsi arré- 11] 





tées , on ne s’occupa plus que des 
moyens de passer la nuit le plus 


A ame 


commodément possible. [sn’avaient (l 
plus à craindre d’être surpris ; car de- | 
puis que Biassou avait levé l’éten- qu 
dard de la révolte, les communica- j 


tions par terre ayant été coupées 


. st | nn  : 
entre les villes de Saint-Marc et du ni  : 
Cap-Francais , personne ne traver- | 
sait plus /& Désolée. quite 


Adonis crut que linaction et le 


| 
| | 
repos où l’on allait se livrer, lui four- | 1 
nissaient l’heureuse occasion d’é- 
claircir enfin quelques doutes qui 
letourmentaient depuis longtemps, il 


et qui semblaient mettre les discours fl 
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de d'Hérouville en contradiction 
avec ses propres principes. «Maitre , 
«lui dit-1l donc avec ingénuité , 


a 


« vous après dire à moi toujours , que 


« c’est l'ignorance qui fait hommes 
« méchants ; et moi trouver que cela 
«est vrai, puisque nègres être mé- 
« chants. Mais pourquoi doncblanes 
« qui être instruits, savants, et qui 
«font avec mains à eux tout ce 
« que leur esprit vouloir , pourquoi 
« blanes-là sont-ils méchants? » Kt 
: cita à Pappui de son raisonne- 
ment, Pofficier blanc p***, quipas- 
sait pour avoir beaucoup de con- 
naissances dans l'artillerie et le gé- 
nie, et qui était méchant , puisqu’i 
aidaitle perfide Blanch elandeà fair: 
tuer et les nègres , et les blancs. 1 


cita encore le père Philémon, qu 
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savait le latin, le gree, l’espagnol, 


lPanglais, qui lisait dans les astres 


comme dans son bréviaire, et qui 
avait été si méchant. D’Hérouville 
sentit toute la délicatesse de la ques- 


tion ; et pour se rendre intelligible 


à son bon nègre, il s’exprima en ces 


termes : « Avant de te satisfaire , Ô 


mon ami ! j’exige dabord que tu 
ne me donnes plus un nom qui 
m’afllige, celui de maûre. L’hom- 
me est né libre, et il ny a qu'un 
esclave qui puisse avoir la bassesse 
d'appeler ainsi un autre homme ; 
de même qu’il n’y a qu’un esclave 
qui puisse souffrir qu’on le nomme 
ainsi. J’espère un jour dévelop- 
per à ton entendement, et d’une 
manière lumineuse , cette vérité 


si simple , mais que les passions 
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des hommes ont rendue si abs- 
traite. Je me contenterai de te 
rappeler, dans ce moment, que 
la conformité de nos principes ;, : 
de nos malheurs, que les services 
innombrables que tu m'as rendus 
et le peu de bien que je tai fait, 
ont dû effacer entre nous jusqu’à 
la dernière trace de ces distinc- 
tions chimériques qui ne sont que 
Je produit de l’orgueil d’une part, 
et de Pignorance de l’autre. Il ne 
doit désormais exister entre Ado- 
nis, mes enfants, Zerbine, mon 
épouse et moi, d’autres raports 
que ceux de la plus douce, de la 
plus tendre et de la plus sainte 
amitiés Adonis, si je te suischer, 
appelle-moi donc éon aint, et mon 


cœur te sera reconnaissant d’un 
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titre aussi doux.» Le bon nèore 


fondant en larmes, se précipita sur 
la poitrine de d'Hérouville , et le 
serrant fortement dans ses bras, s’é- 


cria pour la première fois de sa vie, 
et d’une voix entrecoupée, d mon 
bon .…. ami ! — D’Hérouville satis- 


fait continua ainsi : « Tu veux sa- 


= 
= 


À 
= 


voir, Ô bon nègre ! pourquoi le 
blanc civilisé quite parait instruit, 
est plus méchant même que le noir 
brute , ignorant et sauvage. Écou- 
to; Abe ts: ; en voici la raison. 

« bi peinture et les mathémati- 
ques , la sculpture et la poésie, la 
chimie et la musique , lastrono- 
mie et la navigation , sont des 
sciences et des arts faits pour con- 
tribuer à rendre l’homme bon et 


heureux sur la terre, quand il sait 
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« les réunir et les combiner avec la 


= 


première, la plus belle, la plus 


e 


«grande, la plus utile, mais mal- 


« heureusement la plus négligée de 


toutes les sciences ; CELLE DE LA 
& MORALE, » 

Ce terme était neuf pour le bon 
nègre. Il suivait naturellement les 
lois sacrées de la morale la plus pure, 
mais il n’avait jamais entendu pro- 
noncer son nom ; et à la vérité on 
eût dit à Saint-Domingue, que ce 
mot était vide de sens. D’Hérouville 
s’apercut de l'embarras d’Adonis, 
et il fut au devant de ses questions , 
en continuant ainsi : « La morale 
« consiste à ne faire pendant sa vie 
« qu’une série d’actions louables , et 
« qui ne soient nuisibles à personne. 
« Elle est innée chez tous les hom- 








“mes ; et africain le plus farouche 


« en porte aussi bien le germe dans 


« 


= 
= 


= 
- 


e 
= 
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son cœur, que l’européen le plus 
sensible, Mais chez les nations ci- 
vilisées , comme parmi les peu- 
plades les plus sauvages , ce germe 
précieux est étouffé, dès la naïs- 
sance, par une foule d'institutions 
futiles, légères, et d'autant plus 
dangereuses , qu'elles ne servent 
qu’à développer toutes les passions 
de l’homme avec une sorte de fu- 
reur , sans lui laisser même le pou- 
voir d’y mettre ensuite un frein 
salutaire. 

« Quoique je taie dit que nous 
apportions avec nous le germe de 
ce premier des biens, 1l n’en est 
pas moins vrai que c’estune science 
dont il faut apprendre les premiers 
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€ 


= 


éléments avec un maitre, jusqu’à 


ce que nous y ayons fait assez de 


$ 


= 


“ progrès pour nous en passer ; et 
« pouvoir nous servir ensuite de nos 
« lumières, pour notre plus gr and 
« avantage, qui se trouve toujours 
« être aussi. célui de la société dans 
« laquelle nous vivons. Tu concois 
« donc aisément, Ô mon ami | qu'un 
« homme peut savoir très-bien cal- 
« culer, peindre,, chanter, lire dans 
«les astres, parler différents langa- 
«ges,et être un méchant homme , 
«et d'autant plus méchant , qu 71} 
« peut faire contribuer toutes ses 
« connaissances à satisfaire ses mau- 
« valises inclinations. » 

lei, je suis forcé par la nature 
même de cette conversation, de la 
continuer en forme de dialogue. 
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AMDITORNETESS 

Mais, puisque blancs savent que 
morale être si nécessaire pour rendre 
hommes heureux, pourquoi donc 
eux ne pas donner maîtres à petits à 
eux, comme ils donnent maître de 
danse, de guitare, et autres ? 

D'HÉROUVILLE. 

I] n’y a qu'un très petit nombre 
de blancs qui savent cela, Ô mon 
ami ! et quand ils Papprennent, 1l 
est déja trop tard pour qu'ils puis- 
sent en profiter eux-mêmes. Leurs 
passions, leurs habitudes ont pris le 
dessus ; et les découvertes qu’ils font 
dans cette science sublime, les ren- 
dent souvent plus malheureux que 
leur ancienne ignorance , puisqu’en 
reconnaissant la véritable route du 
bonheur, ils n’ont ni la force, ui 
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le courage de la parcourir. Tu dois 
sentir, d’après cela, que les maitres 
de morale sont très-rares, ou plu- 
tôt, qu'il n’en existe peut-être pas 
parmi les hommes, un seul vraiment 
digne de ce nom. 
MSD"O. Nos 

Mais, Ô bon... il allait dire maë- 
tre , quand un regard affectueux de 
d'Hérouville lui rappela ses pro- 
messes. Il reprit done ainsi : O bon 
ami à moi, s’il n’y a point de maitre 
de morale dans monde, qui donc a 
écrit sur papier les premières le- 
cons dont vous parlez ? 

D'HÉROUVILLE. 

Qui? des hommes qu’un heureux 
concours de circonstances a conduits 
à la découverte de ces premières le- 
cons, et qui, dans l’espoir d’être 
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utiles à leurs semblables et pour-ré- 
parer leur longue erreur, comme le 


bienfaisant fondateur de cette fon- 


taine , ont inséré ces lecons dans des 

livres qui deviendront peut-être un 

jour lasource dubonheuruniversel. 
A IDAOÏNEI :S. 

Oh ! moi comprendre un peu tout 
cela. Mais un homme qui pas avoir 
les autres sciences que vous avoir 
deja nommées, et qui être ignorant 
comme moi, peut-il apprendre la 
morale sans apprendre les autres, 
et devenir après bon et heureux pour 
le restant de sa vie? 

D'HÉROUVILLE. 

Oh ! assurément oui, mon ami, 
et jete citerai toi-même pour exem- 
ple. H y a plus dé moralité dans ta 
conduite , dans tes actions et daris 
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tes principes, qu'il n’en existe peut 
être dans les actions, les principes 
et méme les écrits d’une foule de 
savants de toutes nations, qui rem- 
plissent pourtant le monde de leur 
renommée. 

A D ON IS. 

Mais, comment donc arranger ça 
avec ce que vous avoir dit tout-à- 
{heure ? Pour apprendre morale, il 
faut un maître ; et vous dites que 
moi connais morale : et pourtant 
moi pas jamais avoir maitres d’au- 
cune sorte. 

D’'HÉROUVILLE, 
(Après avoir souri de sa naïveté.) 

Si tous les enfants n’avaient que 
de bonsexemples souslesyeux , Ado- 
nis, ils n’auraicnt pas besoin de mai- 


tres de morale ; car, comme jete Par 
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déja dit , le germe de cette science 
se développerait de lui-même, et 
avec tant de force, qu’il n'aurait 
bientôt plus à redouter aucune mau- 
vaise influence. Mais, par malheur , 
le vice domine partout , et corrompt 
tout ce qui Pentoure. Voilà pour- 
quoi il faut à l'enfant un maître, 
qui, comme un médecin habile, 
veille sans cesse sur son existence ; 
et préserve sa faiblesse de Pair brü- 
lant, corrosif et contagieux des pas- 
sions , qui le dévorerait bientôt. 
Pour toi, qui suis naturellement 
les doux préceptes de la morale, tu 
ne dois ce bonheur insigne qu'à 
J’heureux hasard qui a fait naïtre 
autour de toi des gens simples et 
bons: qui n’ont point émoussé les 


deux plus précieux sentiments qui 
20 
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honorent l’homme , et qui l’élèvent 
au dessus de tout sur la-terre, /a 
conscience €t la senstbilité. 

Comme ceci devenait un peu abs- 
trait pour le bon nègre qui:parais- 
sait absorbé dans ses réflexions , 
d’'Hérouville , pour se rendre plus 
intelligible, continua ainsi : 

Quand tu vois quelqu'un souffrir, 
que fais - tu ? 

A DONS. 

Oh ! moi courir pour soulager lui, 

si moi capable. 
D’HÉR OU VI L L'E. 

Eh bien! c’est le sentiment.quite 
porte à secourir ton semblable, que 
j'appelle sensibilué, 

A D ON Dis. 

Oh! moi bien comprendre: ser- 
sibilüté, à cette-heure. Mais l’autre 
inot-? 
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D'HÉRO U VILLE. 

Quand tu es parvenu à donner du 

soulagement à quelqu'un qui souf- 

fre , que ressens-tu au dedans de 
toi - même ? 

Ag D" O NCIS: 
Ah ! dam! cœur à moi bien con- 


tent; 
D’'HÉROUVILLE. 


Eh bien ! c’est ce sentiment de 
satisfaction intérieure que je nom 
ne conscience. 

A DONIS. 

Oh! à cette heure, moi bien com- 

prendre conscience aussi. 
D'HÉROUVILLE. 

De mére donc que la morale de 
Ja nature te porte à faire du bien 
à tes frères, et qu’elle t’en récom- 
pense aussitôt par la joie que tu.en 
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ressens, non-seulement dans le mo- 
ment même, mais encore chaque 
fois que ta mémoire te le rappelle; 
de même aussi ta conscience et ta 
sensibilité se révoltent, à la vue 
d’une mauvaise action ; et COMME 
cette révolte te fait éprouver un sen- 
timent pénible et douloureux , tu 
sens que l’action est mauvaise, par 
cela même qu’elle ne te procure au- 
cun plaisir. 
A D ON EÆS: 

Oh! cela est bien vrai, et moi bien 
comprendre cette raison-là. Cepen- 
dant , si moi sentir plaisir à faire 
bonnes actions, pourquoi tous les 
hommes, noirs .ou blancs, ne sen- 
tiraient-ils pas plaisir-là aussi ? 

D’HÉROUVILLE: 

Tout le monde ressent aussi du 
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plaisir à faire le bien. Mais je te l'ai 
déja dit :. quand l’homme n’a pas 
étudié la morale, les passions le ty- 
rannisent au point qu'il fera le mal, 
non par méchanceté, mais pour sa- 
tisfaire son penchant pour le vin, 
le jeu, les femmes, les honneurs et 
les richesses, croyant toujours, au 
bout de tout cela, rencontrer le bon- 
heur, dont il s’écarte cependant en 
proportion de Ia grandeur du mal 
qu'il fait, ou dont il est la cause. 
A.D OO. N ES. 

Ainsi donc tous les hommes en 
général, grands comme petits, noirs 
comme blancs, beaux comme laids, 
seraient tous heureux si eux con- 
naissaient et suivaient morale ? 

D’HÉROUVILLE. 

N’en coute pas, Ô mon amu | 
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ADONIS. 

Cependant , il y en a occasion où 
hommes bons étre contraints d’être 
méchants. Vous, par exemple, 
bon ami à moi ! n’avez-vous pas 
été forcé de tuer lé nègre-brigand 
Azaca ? 

D’HÉROUVTLELE: 

Hélas ! tu n’as que trop raison, Ô 
non pauvre Adonis ! et quoiqu'il 
ne me restât que ce seul parti pour 
sauver mafemme, mesenfants,toi, 
Zerbine et moi, je n’en ai pas moins 
commis un crime affreux ; et tels se- 
ront les forfaits qui souilleront Phu- 
manité, tant que la morale n’éclai- 
rera pas, ne dirigera pas tous les 
hommes. Le bon séra obligé de re- 
pousser par la force les agressions 
du méchant, qu’il ne pourra rame- 
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ner par la persuasion; et c’est ce qui 
nécessite l’établissement des lois pé- 
nales et des tribunaux, parce que; 
si les hommes avaient le droit de se 
faire justice eux-mêmes , l’univers 
ne sérait bientôt plus qu’un vaste 
champ de carnage où le plus fort 
triompherait seul de tous les autres, 
A2D' O0 N IS, 

O cher ami à moi ! comme vous 
savant dans morale ! vous avoir doné 
eu un maître dans jeunesse à vous ? 

D’HÉROUVILLE. 

Non, mon ämi ; mais J'ai d’abord 
été élevé à la campagne, et avec 
simplicité Mon goût pour la lec- 
ture m’a seul porté à approfondir 
‘cette science, qui offrait des char 
mes à mon cœur neuf encore et pet 
corrompu, Plus j’y ai fait de pro- 
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grès, et plus j'ai senti que toutes 
les autres n’avaient, pour ainsi dire, 
étéinventées que pourrécréer Phom- 
me sur la terre, diversifier ses jouis- 
sances, et lui procurer des plaisirs 
qui pussent s'adapter à sa confor- 
mation physique ; et c’est d’après 
cette observation que je les ai toutes 
comprises sous le nom de science DE 
L’ART:; tandis que j'ai donné à la 
morale, dont l’étude est essentiel- 
Jement nécessaire au bonheur de 
l'homme ,. celui de science de LA 
VÉRITÉ. C’est cette dernière qui 
m'a aidé, soutenu , consolé dans les 
moments les plus critiques de mon 
existence ; c’est elle qui m’a empé- 
ché d’être vain , orgueilleux et mé- 
chant dans ma prospérité, comme 
elle m’empéche d’être lâche, servile 
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et craintif dans le malheur. C’est 
la morale qui m'aide à traverser gai- 
ment le sentier de la vie ; c’est en- 
core elle qui me fait envisager le 
bonheur , ou tout au moinsle repos, 
au bout de ma carrière. Et pourquoi 
quitterai-jece monde avec tristesse, 
quand rien ne m’empêche de por- 
ter dans un autre un front calme et 
serein? O mon ami! combien je 
plains les hommes qui la négligent, 
cette science précieuse qui procure 
des jouissances si pures et exemptes 
de tout remords! Que j’envie peule 
bonheur chimérique dont les hom- 
mes veulent presque tous s’enivrer, 
et qui ne leur procure pas même 
vingt-quatre heures de suite d’une 
heureuse illusion! 


Adonis attendri écoutait en si- 
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lence, en se promettant bien de re- 
venir sur tout ce qui lui avait paru 
obseur , afin de S’instruire, autant 
qu’il le pourrait, dans la science de 
La vérité. Il termina ce dialogue par 
la question suivante : 

A DONES. 

Moi voudrais bien connaître ce- 
pendant, pourquoi blancs qui , com- 
me vous, sont parvenus à devenir 
savants dans la science à vérité ,nese 
sont pas réunis pour faire écrire beau- 
coup, beaucoup, beaucoup bons li- 
vres-]à, pour mettre eux dans les 
mains à tout le monde, et pour faire 
connaître la morale à tous ceux qui 
savent lire ? 

D'HÉROUVILLE. 

Quoique tu ne sois pas encore a$- 

sez instruit pour en bien comprendre 
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toutes les raisons, je vais pourtant 
répondre à ta question, mais en t’in- 
vitant d'avance à me faire toutes les 


objections que tu croiras propres à 





éclaircir tes doutes. 

Deux puissantes causesse sont fou- 
jours opposées àla promulgation des 
découvertes faites dans la science de 
la vérité, La première est la forme 
de gouvernement sous lequel est as- 





servie une grande partie du genre | j 
humain. Cette forme de gouverne- fl 
ment étant arbitraire, tyrannique | 
et odieuse, ceux qui croient avoir | 
intérêt de la maintenir telle, pour il 
leur plus grand bonheur , ne veulent | | EL" 
pas que les philosophes, c’est-à-dire | | 
Jes savants en morale, répandent les 
vérités qu'ils ont eu le bonheur de 


découvrir, parce,que la morale n’é- 
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tant autre chose que la justice, et 
Ja justice étant égale pour tous, elle 
ne reconnaît ni maîtres, ni esclaves, 
nityrans, nibourreaux, ni victimes; 
et conséquemment ni abus de pou- 
Voir, ni arbitraire, ni vexation, ni 
pillage, ni crimes, ni politique. Elle 
respecte la dignité de homme dans 
toutes les positions où le sort la fait 
naître ; elle ne souffre aucune de ces 
distinctions quitendent à élever une 
partie de l’espèce pour dégrader , 
avilir l’autre ; et tu sens bien que 
ceux qui tiennent l'humanité as- 
servie, sont trop corrompus pour 
souffrir que le flambeau de la vé- 
rité vienne éclairer leurs turpitudes. 
C’est à peu près par la même rai- 
son, qu'avant lPinsurrection des nè- 


gres, tu as vu s’éleyver contre moi 
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tous les colons blancs de mon can- 
ton, qui m’accusaient de vouloir 
nr'ériger en réformateur , parce que 
je n'avais pas vouiu imiter leur in- 
justice, leur cruauté, leur révol- 
tante barbarie. 

La comparaison fit aussitôt com- 
prendre à Adonis la première partie 
de la réponse de d'Hérouville, qui 
continua en ces termes : 

La seconde cause découle natu- 
rellement de la première. Les tyrans 
qui gouvernaient les peupies s’op- 
posant de toutes leurs forces à l’in- 
troduction des lumières, les philo- 
sophes , pour présenter la vérité, 
furent obligés de la vétir, afin de 
l’offriraux regards des hommes ,sans 
courir de dangers. Les uns la cachè- 
rent sous d’ingénieux emblêmes ; 

21 
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d’autres parlèrent d’elle en termes 
si pompeux , dans un style si haut, 
si relevé ou si emphatique, qu’ils 
se rendirent inintelligibles aux trois 
quarts et demi de leurs auditeurs. 
Qu’en arriva-t-il? La vérité, quoi- 
qu’introduite dans la société, ne fut 
presque reconnue de personne ; et 
la plus grande partie de ceux qui 
avaient saisi quelques - uns de ses 
traits divins, en firent aux autres 
un portrait si faux, si ridicule et 
sioutré, que les uns la prirent pour 
une chimère, et les autres pour 
une divinité atrabilaire, farouche et 
inabordable. O mon pauvre Adonis! 
si on avait pu la faire voir aux bom- 
mes telle qu’elle est, toute radieuse 
de son éclat, de sa beauté, de sa 


douceur et de ses grâces enchan- 











OU LE BON NÈGRE. 243 


teresses, tous les mortels, en tom- 
bant à ses pieds, eussent fixé à ja- 
mais la paix et le bonheur sur la 
terre. Mais le tort de la plupart des 
écrivains qui en ont parlé, est de 
n’avoir Jamais su mettre ses vertus 
à la portée du peuple , c’est-à-dire 
de cette classe née dans l’indigence 
par les e ‘ets d’un mauvais SOUVET- 
nement, et trop illettrée pour sentir 
toutes les beautés du langage poé- 
tique et fleuri dans lequel les phi- 
losophes ont chanté ses perfections. 

Adonis comprit encore une partie 
de cette seconde cause qui faisait al- 
lusion à la nécessité dans laquelle il 
s'était trouvé de teindre sa maitresse 
en noir, pour la faire pénétrer dans 
le camp de Biassou ; mais, Comme il 
voyait que d’Hérouville était entrai- 
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né par la beauté de son sujet, il ne 
jugea pas à propos de linterrompre, 
et il écouta dans le plus respectueux 
silence la fin de sa réponse, ainsi 
conçue : 

Oui, mon ami, si on avait dit aux 
hommes de tous les états : Htudiezla 
morale ; c’est la science du bonheur; 
ses préceptes sont déja dans vos 
cœurs, et le sexagénaire peut deve- 
nir son écolier, comme l’enfant qui 
commence à se connaître Elle n’exi- 
ge point d’accessoires, car ils ne ser- 
vent qu’à obstruer lentendement. 
Pauvres ou riches, jeunes ou vieux, 
libres ou esclaves, heureux ou mal- 
heureux , dans quelque état que la 
nature, le sort, la fortune ou Pinjus- 
tice des hommes vous ait placés, 
vous pouvez entrer dans son temple 
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et sacrifier à ses autels; elle vous 
prodiguera ses bienfaits, ses riches- 


ses. Plus vous la cultiverez cette 





science, et plus vous deviendrez 
braves , sobres, économes et lhospi- 





taliers. Elle vous apprendra à ne vous 
laisser éblouir de rien, à apprécier 
à leur juste valeur les choses comme 
les circonstances ; vous ne serez plus 





émerveillés des actions les plus sim- 
ples, et vous ne vous attellerez plus 


au char d’un frippon adroït qui vous 


aura séduit. | 

Elle vous donnera la juste opinion h 
que vous devez avoir de vous-même 4 1 
et des autres. Elle centuplera jusqu’à 1] 


vos jouissances physiques, et votre D : 
vieillesse vous paraîtra aussi douce 
que les plus beaux jours de votre 


püntemps. Votre carrière finira 
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comme le soir d’une belle journée, 
et vou: vous endormirez doucement 
dans lesein de l'Éternel, sans crainte 
d’être réveillé par la honte, les re- 
mo: ds, et la crainte des châtiments. 

Mais, comme je te lai déja dit , 
Le peup'e est si avili, qu'il ne se croît 
pas même fait pour y prétendre. 
Aussi son nom seul lui cause-t iltant 
d’ennui, de dégoût, que je suis per- 
suadé que si jamais le récit de mes 
malheurs venait à être publié, tout 
asréable qu’il serait, même pour les 
gens qui ne veulent qu’on alimente 
que leur curiosité, les trois quarts 
des lecteurs n'auraient pas le cou- 
rase de lire ce dialogue qui vient 
de s'établir entre nous deux, parce 
que le mot de morale, si choquant 


pour eux, viendrait se présenter à 
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leurs yeux comme une barrière qu’il 
leurseraitimpossible de franchir.Ce- 


pendant, A donis, honneur à ceux qui 





auraient la patience de le lire tout 
entier |! car ce serait un signe certain 
que leurs cœurs ne seraient pas tout- 
à-fait corrompus, qu’ils pourraient 
étudier avec succès la science de 
vérité. Honneur aussi au gouverne- 


ment qui répandra avec profusion 





parmi le peuple les élémens de la 
morale ! car ce sera la preuve qu’il | 
est basé sur la justice, et que son | 
institution ,ses vœux les plus chers et 
son but, ne tendent qu’à perfection- il 
ner l'humanité abrutie par l’igno- 
rance , l’injustice et les préjugés. 
Ici se termina ce dialogue, qui 
fut entendu par l’épouse de d’Hé- || 


rouville avec un profond sentiment 1 
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d’admiration, et par Zerbine avec 
autant d'intérêt que de surprise et 
d'inquiétude. 

Le reste de la journée se passa 
dans une conversation à peu près 
semblable , mais plus courte, plus 
détachéeet plus générale. La pauvre 
Zerbine qui, par moments, avait 
compris quelque chose à leurs dis- 
cours, était dévorée de curiosité, et 
suppliait le bon nègre de lui expli- 
quer tout cela en créole, ce qu’A- 
donis faisait avec la meilleure grace 
et du mieux qu'il lui était possible, 
Enfin , le soleil approchant du terme 
de sa course , d’Hérouville profita de 
ses derniers rayons pour laisser sur 
la fontaine le témoignage de sa re- 
reconnaissance, 1] contmenca donc 


à graver ces mots sur la corniche: 
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eo 


A IswarD; puis il mit au-dessous 
le nom de sa famille, ceux de son 
bon nèore et de Zerbine, et ajouta 
au-dessous en plus gros caracteres: 
LEURS CŒURS RECONNAISSANTS. 

Chacun adressa des lauanges à 
l'auteur de la nature, et on se livra 
aux douceurs du sommeil, 

Le lendemain, ils se mirent en 
marche au lever du soleil, et arri- 
vèrent sur les trois heures de Paprès- 
midi dans la plaine de lArtibonite. 
Ilsse trouvèrent bientôtauprès d’une 
sucrerie de belle apparence, où d’Hé- 
rouville se décida à entrer, 

Comme il se doutait bien que l’é- 
vasion de son épouse hors de la ville 
du Cap n'aurait pas peu contribué 
à rallumer les soupçons et à fortifie 
les inquiétudes de Blanchelande, 1l 
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se donna garde de se présenter sous 
son vrainomau propriétaire de cette 
sucrerie , qui se trouva être précisé- 
ment un chaud partisan de ce gé- 
néral, dont il avait tout à redouter. 
D’Hérouville se fit passer pour un 
de ces pauvres ouvriers blancs qui 
parcouraient la colonie pour cher- 
cher de ouvrage d’habitation en ha- 
bitation, lorsque traversant la mon- 
tagne de Vallière , avec sa femme, 
ses enfants et ses deux esclaves, il 
avait eu le malheur de tomber au 
pouvoir des brigands commandés 
par Biassou , à la fureur desquels 
il n’était échappé, ainsi que sa fa- 
mille, qu’en se travestissant comme 
il le voyait. 

Le colon sucrier le reçut avec 
dureté et méfiance, lui répondit 
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qu'on ne savait plus à qui s’en rap- 
porter ; que depuis quelque temps 
la colonie était infectée d’un tas de 
brigands qui apportaient de France 
ces principes détestables de liberté 
et d'égalité, subversifs des propriétés 
et de tout ordre social. 
D’Hérouville dit qu’ilétait à Saïint- 
Domingue dès avant la révolution; 
et ce mot suffit pour tranquilliser son 
hôte, qui parut un peu s’humaniser, 
On les fit rafraîchir et manger. 
D’Hérouxille, après s’être frotté le 
corps, d'huile de pa/ma-christi, re- 
devint bientot à sa couleur primitive 
et naturelle, ainsi que sa famille : 
aussi l’habitant , qui découvrit alors 
la beauté de son épouse, lui adressa- 
t-il un quolibet grossier, qu’il laissa 


pourtant échapper comme une de 
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ces émanations précieuses et comme 
un effort surnaturel de son génie su- 
blime.— Ta femme n’est pas mal, 
Jui dit-ilavec cetteimpertinence qui 
faisait alors tout le mérite de ses pa- 
reils, mais pas du tout mal pour une 
femme de charpentier. Je connais 
dix de mes voisines qui ont chacune 
cinquante mille écus de rente, et qui 
se feraient honneur d’une tête, des 
yeux et d’un teint comme ceux-là. 
— Ah ! que voulez-vous, monsieur? 
répondit d'Hérouvilleavec une niai- 
serie feinte, lanature est comme ça; 
elle a toujours l’air de faire tout à 
tort et à travers. — Oh ! c’est bien 
vrai, reprit Phabitant , rien n’est 
aussi gauche, aussi bizarre que ses 
productions. Par exemple, j’exami- 
ne ton nèvre et sa femme; ils sont 
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moulés!.... Ah! si javais eu ‘une 
jambe et des épaules comme ca, 
Jors de mon dernier voyage à Paris, 
quelle fortune n’eussé-je pas faite à la 
cour ?... Eh bien, non!..,. c’est à 
ces animaux-là qu’elle va prodiguer 
tous ses dons... En vérité, il y a 
de quoi devenir incrédule, misan- 


thrope, pessimiste etathée!— Quoit. 


monsieur, vous êtes donc sans for- 
tune ? — Non, mon ami, non ; mais 
en:a-t-on jamais trop?... Or ça, 
puisque nous en sommes sur le chae 
pitre de tes nègres, dis-moi un peu, 
que prétends-tu en faire, mainte 
nait que tu as tout perdu jusqu'aux 
outils de ton métier? — Ce que je 
prétends en faire? Mais ce que la 
reconnaissance et la probité m’or- 
donnent , leur donner la liberté en 
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récompense des services qu’ils mont 
rendusensauvant la vie àma famille. 
_ Ah!lareconnaissance..….. la pro- 
bité.…. reprit habitant en sécouant 
la téte, touteela est fort beaur, mais 
cela ne donne pas de pain. Ils ont 
sauvé la vié à ta famille ; C’estiexcel- 
lent!... Mais, au bout du compte, 
ils n’ont fait que leur devoir. Tiens, 
ils me conviennent : je suis assez ri- 
che pour ne pas marchander ;'mets- 
y un prix raisonnable , et ils sont à 
moi. D’Hérouville, que’ le mépris 
et Pindignation agitaient intériéu- 
rement ,. sut pourtant se contrain- : 
dre ,et direencoreavecmodération, 
qu'il ne voulait pas s’en défairé; 
qu’il lui restait quelques anis qi 
l'aideraient , et qu'il tenait à Pami- 


tié de ces bonnes gens. L'habitant 
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insista ; d'Hérouville tint bon. Le 
colon, outré de tant de résistance, 
se leva comme un furieux, et dit : 
Toute cette canaille de petits- 
blancs est partout la même ; une 
fois qu’elle s’est enégraillée , on 
n’en peut plus rien faire : c’est de 
l’attachement.... de la probité.... 
de la reconnaissance , et un tas d’au- 
tres platitudes semblables, qu'ils se 
fourrent dans la tête, et..... Ces 
misérables-là finiront par perdre la 
colonie. Je l’ai prédit depuis long- 
temps. En achevant ces mots, il 
sortit, et monta dans sa voiture pour 
aller souper chez un habitant de son 
voisinage. 

D’Hérouville attendit le lende- 
main avec impatience , et l'aube du 


jour commencait à peine à paraitre 
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qu'il était déja à plus d’une lieue 
de la sucrerie. Il arriva de bonne 
heure dans la ville de Saint-Marc : 
mais, par malheur, il n’y avait au- 
cun bâtiment français prêt à mettre 
à la voile. Comme il craignait tou- 
jours que Blanchelance n’eût en- 
voyé son signalement, il profita du 
départ d’un bâtiment américain qui 
retournait à Philadelphie , et s’ar- 
rangea avec son capitaine pour le 
passage de sa famille, d’Adonis et 
de Zerbine. 

Le lendemain, dès quatre heures 
on mit à la voile avec un petit vent 
de terre qui seconda leur sortie du 
port, et bientot ils cinglèrent vers 
la capitale des États-Unis de l'Amé- 
rique septentrionale. 


Tous ces infortunés, échappés 


Pre 2 Ca Te RO : 
Ne " [ @ QC 4  : EEE 
à Flers 


GENE NT TRES TEEN 
RER VER. 











OU LE BON NÈGRE. 257 
comme par miracle à la férocité des 
nèores et à l’injustice des blancs de 
cette île malheureuse, rendaient au 
ciel des actions de grâces, et se ré- 
jouissaient de leur heureuse déli- 
vrance. Déja les plus doux projets 
venaient consoler leurs ames depuis 
si longtemps flétries par la douleur. 
D'Hérouville se proposait d’unir 
À donis à Zerbine par les liens sacrés 
du mariage, non-seulement pour dé- 
dommager cette bonne négresse de 
tous les sacrifices qu’elle avait faits 
pour sa famille ; mais encore pour 
qu’elle ne füt point trahie dans sa 
plus chère espérance, et qu’elle fût 
récompensée par l’amour de son re- 
tour à la vertu : car il n’ignorait pas 
qu'Adoni: l’adorait. « Oui, mes en- 


« fans, s’écriait cet homme sensible, 
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« nous ne nous quitterons plus. Nous 
« partagerons désormais nos peines 
« et nos plaisirs. Nous sommes tous 
« jeunes et vigoureux ; 1] me reste 
« encore en France très-peu de bien 
« à la vérité ; mais nous saurons tel- 
« lement le faire valoir par notré 
« travail, notre tempérance et notre 
« économie , qu’il deviendra peut- 
« être un jour la source d’une fortune 
« assez considérable pour mettre no: 
« tre vieillesse à Pabri des besoins et 
« de la misère, O mes enfans! j'étais 
«riche, vous le savez ; mais le ciel 
« m'est témoin que je ne regrette 
“ point cette fortune, qui n’avait 
« été acquise qu’au prix de la liberté 


« de plusieurs centaines d’hommes ; 


= 
= 


qui n’était basée que sur le crime , 


a 


l'injustice , et sur une longue suite 
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« d’outrages et d’attentats faits à la (Il 

| \ . ll. 
« nature, à l'humanité”. | 

Il y avait déjà trois jours qu'il na- | 


viguaient avec un vent favorable , 
quand, en passant devant les petites | 


iles Lucayes , Us virent venir vers 


* Je pressens que les colons qui lirent cet ou- 
vrage, diront qu'il m'a été facile de faire tenir ce 
langage à d'Hérouville ; que les blancs qui ont 
perdu leurs propriètés à Saint-Domingue ne sont 
pas tous , comme lui, dans l'âge de la vigueur , et 
qu'il en est une foule qui sont en proie aujour- 
d’hui à la plus horrible détresse , accablés en ou- 
tre par les glaces de l'âge et les infirmités. Je 
leur répondrai que mon intention w’a pas été d’in- 
sulter à leur misère, ni de les accuser d’un crime 
qui est plutôt celui de leur siècle que le leur pro- 
pre ; mais que j'ai saisi cette occasion pour ré- 
péter encore une fois cette éternelle vérité : gue 





tout ce qui est institué contre lés lois de la 
nature, de la morale, de la justice et de l'é- 
galité, ne peut durer longtemps, et finit tou- | 
jours par une catastrophe terrible pour les insti- l' 
tuteurs , ou pour ceux qui Les ont soutenus, Pro 
tégès ou soufferts. 
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eux un bâtiment d’une marche su- 


périeure, qu’ils reconnurent bien- 
tôt pour un pirate providencier *. 
Aussitôt la crainte, le décourage- 


ment et le désespoir s’emparèrent 


* La Providence est une petite île située dans 
ces parages, et sous la domination des anglais. 
Elle est renommte par la barbarie et la rapacité 
des pirates qui sortent de son sein , et qui dans tous 
les temps courent indistinctement sur tous les 
vaisseaux qu’ils rencontrent , pour les piller. On 
assure que le cabinet de Saint-James n’y envoie 
pour la commander, que de ces hommes qui se 
signalent par leur profonde immoralité, leur 
despotisme et leur cupidité. Ils sont non-seule- 
ment chargés de tolérer la piraterie, mais encore 
de l’encourager et de la protéger. Il est vrai qu’ils 
ont une forte part dans le butin qui se fait, et 
qu'ils sont chargés en outre d’en faire refluer une 
autre partie dans les coffres de quelques lords de 
l’amirauté. Ce fait n'est qu’un léger échantillon 
de Ja moralité du gouvernement actuel de la na- 
tion britannique !. . O peuple généreux et brave ! 
quand secoueras-tu donc le joug honteux que 
timposent encore d'aussi lâches tyrans ? .… 
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de tous les passagers. D’Hérouville 
dit À ses amis, qu lPentouraient : 
« Rassurez- vous ; ces gens-là r’en 
« veulent qu’à Pargent ; et comme 
«nous n’en avons plus, nous n’a= 
“ vons rien à craindre de leur rapa- 
« cité. » Le pirate fut bientot auprès 
de l'américain. Une trentaine de bri- 
gands, armés jusqu'aux dents, mon- 
tèrent à son bord , et commencèrent 
les fouilles. Ils descendirent dans 
l’entre-pont , et enlevèrent en un 
moment tous les ballots, malles’, 
marchandises et effets qu'ils trou- 
vèrent. La terreur avait tellement 
: consterné l'équipage, qu’il garda le 
plus profond silence pendant tout le 
temps que dura l'expédition. Quand 
ils se furent emparés de tout ce qu’il 


y avait de plus précieux, ils furent 
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visiter la cambuse* , et se gorgèrent 
de rum , de vins et de viande. Le 
capitaine américain attendait avec 
une triste impatience leur départ, 
pour continuer sa route, quand ces 
misérables complotèrent Penlève- 
ment d’Adonis et de Zerbine, dont 
la beauté les avait frappés, pour 
aller les vendre à T'abago ou à la 
Jamaique , où ils espéraient en tirer 
une forte somme. Ils remontèrent 
doncsurletillac, et se jetant sur leur 
proie avec une fureur de cannibales, 
de leurs bras vigoureux ils les firent 
passer en un clin-d’œil sur le fatal 
bâtiment qui allait peut-être les 
séparer à Jamais de d'Hérouville et 

* Endroit du vaisseau qui renferme les boissons, 
vivres, et généralement les provisions de bouche 


destinées à être consommées peudant le cours du 
voyage. 
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de sa chère famille. En effet; à 
peine les deux victimes furent-elles 
à bord du pirate, qu’il coupa d’un 
coup de hache le cable qui le rete- 
nait attaché à Paméricain, et cingla 
en pleine mer par une route opposée 
à la sienne. 

Qu’on se dépeigne, s’il est possi- 
ble, le chagrin, la douleur et le dé- 
sespoir de d'Hérouville, dans ce mo- 
ment d’une aussi cruelle séparation. 
Toutesses facultéssemblaientanéan- 
tiés; on eût dit que le pirate avait 
emporté jusqu’à son existence. Re- 
venu à lui, il passa successivement 
des accès de la rage aux doux épan- 
chements de la sensibilité. Il pleura 
la perte de ses'amis, dont 1l s’accu- 
sait d’avoir causé les malheurs. Sa 


famille partageait son affliction; et 
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le capitaine de leur bâtiment, hom- 
me très-flegmatique, ne pouvait con:- 
cevoir comment il était possible de 
se désoler de la sorte pour la perte de 
deux valets. Un français passager, 
et qui parlait anglais, raconta à ce 
capitaine les raisons qu'avait d’Hé- 
rouville de regretter Adonis et Zer- 
bine. Ce marin ,malorésonapparen- 
te insensibilité , fut tellement ému 
au récit des événements extraordi- 
naires arrivés à cette intéressante 
famille, qu’il pria le français de.lui 
en faire une petite relation traduite 
en anglais. Le vent contraire força le 
bâtiment d’entrer dans la baie. de 
Chéseapeack , et de relâcher à Nof- 
folck , ville et port de mer de la pro 
vince de Virginie. À peine débarqué, 
le capitaine fit aussitôt imprimer la 
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relation des malheurs de d’Hérou- 
ville, et la répandit lui-même chez 
des négociants de sa connaissance €t 
chez des magistrats de la ville ; elle 
produisit bientôt leflet qu'il s’en 
était promis. Le touchant intérêt et 
la tendre compassion passèrent dans 
toutes les ames, et attendrirent tous 
les cœurs en faveur de nôtre bon co- 
Jon, qui était resté en rade sur le bâ- 
timent, livré à sa douleur profonde, 
et ne se doutant pas de ce quise pas- 
sait à terre à son sujet. 

Le colonel Wilson, commandant 
les milices de la province, homme 
fort riche , mais cependant fort hu- 
main, proposa à ses amis une Col- 
lecte pour secourir d’Hérouville , et 
louvrit lui-même par un don de 


vingt-cinq guinées. Son exemple fut 
23 
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suivi par une foule d’habitants de 
la province. Bientôt les dons sac 
cumulèrent à un tel point, qu’ils 
produisirent une somme d’environ 
quinze mille livres de notre mon- 
naie. L’estimable Wilson voulut se 
procurer le plaisir si doux de les 
offrir lui-même à d’Hérouville. I 
priale capitaine américain de le faire 
descendre à terre, et de Pamener 
dans sa maison. [l'avait préparé pour 
le recevoir un repas auquel il avait 
invité ses meilleurs amis. 
D’Hérouville, accompagné de son 
épouse et de ses deux enfants, parut 
au milieu de cette société respecta- 
ble, qui l’accueillit avec des trans- 
ports dejoie et d’admiration:Ce bon 
colon, étourdipour ainsidire decette 


réception, à laquelle on me Payait 
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pas préparé, était resté confus, 


interditetmuet d’étonnement. Sa fa- 


mille imitait son silence; mais Wil- 


son le rompit, en lui disant : « Brave 


{ 


et estimable français, nous con- 
naissons et vos malheurs et vos ver- 
tus ; vous ne devez pas être étonné 
en voyant ici des républicains qui 
y ont été sensibles. Mais ne pou- 
vant réparer vos pertes et termi- 
ner vos souffrances, nous avons tà- 
ché au moins de les adoucir. Vous 
voyez ici (en lui montrant des sacs 
d'argent ) une somme assez CONSi= 
dérable, et qui vous appartent 
bien légitimement, puisque ces 
sacs ne contiennent pas une seule 
pièce qui n’ait procuré à celui qui 
vous la donnée, mille fois plus de 


plaisir que vous n’en éprouverez à 


GEL 
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« vous en servir. R’ouvrez donc vo- 
«tre cœur à la joie et à l'espérance ; 
« vos peines touchent à leur terme, 
« etpeut-être deviendront-elles pour 
« vous une source de bonheur. Voi- 
«ci, ajouta Wilson en montrant le 
« capitaine américain, l'homme à 
« qui nous sommes redevables du 
« plaisir de vous avoir SECOUTU. — 
« Oh! non, répondait Adams en 
riant de tout son cœur, et bara- 
gouinant ces mots en français :« Ce 
« n'être pas moi que j'ai faite toute 
« cela , C’est Le petite relachion qui @ 
« parlé beaucoup dans le cœur de mes 
« compatriotes. » Ettousles convives 
attendrisse jetaienttour-à-tour dans 
les bras de Wilson, de d'Hérouville 
et du capitaine, en les baïgnant des 
larmes produites par le plaisir le 
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plus pur et les plus généreux sen- 
timents. On se mit à table ; le re- 
pas ne pouvait manquer d’être gak 
et touchant, puisque l’humanité, 
la bonne foi, la franchise, la sen- 
sibilité et toutes les vertus républi- 
caines semblaient y être réunies. 
On parla beaucoup de la révolution 
de la France : d'Hérouville semblait 
en dévorer le récit, tant il sen- 
tait le besoin d’entendre des nouvel- 
les de sa patrie! On porta différents 
1oasts , à l’affranchissement du peu- 
ple français! à la consolidation de la 
liberté américaine ! aux mânes de 
Rousseau, Voltaire, Franklin etc. 
Enfin, Wilson engagea d'Hérouville 
à porter un toasts aux personnes ou 
aux choses qui lui feraient le plus de 
plaisir, Ce bon colon, dont le cœur 
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était dilaté par la joie, s’écria aussi- 
tôt avec enthousiasme : « AU BON 
«NÈGRE ADONIS, l'ami des 
« blancs, de l'humanité et de la 
« vertu, et à sa compagie Zerbine ! » 
Et Wilson ajouta aussitôt : « Puisse 
« le ciel favoriser les démarches que 
« j'ai fuit faire auprès du gouverneur 
“ de la Frovidence, pour oblenir la 
« liberté de ces deux nègres, que je 
« brûle de remettre entre les brus de 
« leurs amis ! » À ces paroles inat- 
tendues, d’Hérouville ne put conte- 
nir sa joie ; il se précipita dans les 
bras du bon Wilson, et tous deux 
se presserent fortement lun contre 
l’autre, en versant des larmes de 
plaisir et de reconnaissance. Le re- 
pas fini, le capitaine Adams prit 


congé de la société, en disant que 
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le vent était favorable pour se rendre 
à Philadelphie, et qu'il allait partir 
poursa destination. On se doute bien 
que ses adieux avec le sensible d’'Hé- 
rouville furent touchants. 

Le colon et sa famille restèrent 
donc chez le colonel Wilson, qui, 
dès le lendemain même, tint à d’Hé- 
rouville le langage suivant :« Puis- 
«que vous avez perdu tout votre 
«“ bien, et que votre infortune VOUS 
«laisse, pour ainsi dire, le maîtré 
«“ de choisir une patrie qui vous CON 
« vienne, ah ! de grace daignez adop- 
« ter la nôtre :elle fut le berceau de 
« la liberté, la patrie de Franklin ; 
“elle est encore celle du généreux 
« Pasinghion. Pourrait-elle’ne pas 
« vous plaire ? — Le pays qui pro- 
« duit des Zilsons, reprit d’'Hérou- 
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« ville avec chaleur, aura toujours 
« des attraits pour moi. Oui, brave 
« homme, je passerai quelques an- 
«nées parmi vos généreux CoMmpa- 
« triotes, mais à condition que vous 
« me laisserez la liberté d’aller mou- 


crir sur cette même terre où Je re- 


æ 


« cus la vie’, car cette idée seule fera 
u Ja consolation de ma vieillesse. » 
Wilson promit de ly accompagner. 

Quelques jours après, le colonel 
fit l'acquisition d’une jolie métairie, 
garnie de ses ustensiles, bestiaux et 
instruments aratoires. 11 y conduisit 
d'Hérouville et lui dit : « Vous étes 
«chez vous, faites valoir votrebien; 


a] 


«et si vous avez besoin de Wil- 
«son, rappelez-vous toujours qu’il 
« West qu’à cinq lieues de votre de- 
« meure, » 
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D'Hérouville se mit bientôt avec 
ses garcons de ferme , au courant 
des travaux champêtres de sa nou- 
velle habitation. Il y avait à peine 
huit jours qu’il y était, quand un 
courrier de Wilson vint lui annon- 
cer l’arrivée d’Adonis et de Zerbine 
dans la rade de Norfolk, arrivée qui 
lui avait été signalée par trois coups 
de canon, ainsi qu’il en était con- 
venu avec le capitaine qui les ame- 


nait. À cette nouvelle inespérée, 


d’Hérouville pensa perdre connais- 
sance , tant la joie qu’il en ressentit 
fut poignante. Sa famille partagea 
son délire. Ils volèrent à Norfolk, 
et trouvèrent en effet leurs libéra- 
teurs dans la maison de Wilson, 
qu’entourait un peuple immense qui 
s'était précipité sur leurs pas pour 
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voir ces infortunés, dont l’aventure 
avait fait tant de bruit dans la ville: 

Après la première explosion des 
cœurs, Adonis raconta comment il 
était parvenu à forcer les brigands 
de respecter Zerbine, en leur faisant 
accroire qu’ils avaient, Pun et l’au- 
tre , le secret de s’étouifer avec leurs 
Jangues *, si on leur faisait la moin- 
dre violence, Les pirates, dans la 
crainte de perdre le fruit de leurs 
rapines, ne les avaient pas même sé- 
parés , et avaient eu toutes sortes de 
soins de leurs personnes, afin qu’ils 
arrivassent sains et bien portants à la 
Providence, où ils étaient restés jus- 
qu’au moment où, par ordre du gou- 
* Il y a en effet quelques nations africaines 


dont les nègres parviennent à s’arracher la vie 
par ce moyen. 
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verneur , on les avait livrés au capi- 
taine américain qui venait de les 
ramener à Norfolk. 

Le mariage d’Adonis et de Zer- 
bine se fit bientot d’une manière 'so- 
Jlennelle. Le généreux Wilson en fit 
tous les frais, et invita à leursnoces 
les principaux magistrats et citoyens 
dela province. Ces bons noirs furent 
si longtemps étourdis de leur bon- 
heur, qu’ils ne trouvaient plus de 
gestes, de signes, ni d’expressions 
pour témoigner leur reconnaissance 
à ces généreux américains. Enfin, ils 
furent habiteravec d’Hérouville qui 
ne voulut accepter la propriété de la 
métairie, qu’à condition que Pacte 
en serait commun entre lui et A do- 


nis. Toutes ces bonnes gens y vivent 


encore au milieu de Ja paix, à Pabra 
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des besoins , et unis par les doux 
liens de l’amitié , de la franchise et . 
de Ja reconnaissance. 





P. 8. 11 ÿ aura bientôt quatre ans 
qu’étant à la Nouvelle-Angleterre, 
et dans la province de Virginie, où 
metrouvant entraîné dansune partie 
de chasse, je m'égarai dans une fo- 
rêt immense , au bout de laquelle 
le hasard me fit découvrir la ferme 
de d'Hérouville. Je résolus d’y en 
trer pour acheter du laitage, et m'y 
reposer. Mon étonnement fut ex- 
trême de trouver une famille de 
français noirs et blancs. Je leur té- 
moignai la satisfaction qu’éprouve 
toujours un bon francais à la vue 
d’un compatriote en pays étranger, 
et j’en fus accueilli avec cette cor- 
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_“dialité franche, apanage des bons 
cœurs. À cette époque, la nouvelle 
Angleterre était déjà infectée par 
des émigrés françaiset par une foule 
d’ennemis de la révolution échappés 
des Antilles, qui exerçaient une es- 
pèce de tyrannie contre tous ceux 
qui manifestaient des opinions fa 
vorables'au nouvel ordre dé choses. 
Ces bonnes gens, qui craignaient 
leurs persécutions, n’oserent trop 
s'ouvrir à moi; mais la nature de 
la conversation, qui ne tarda pas 
À s'établir entre nous , les rassura 
bientôt. Ils m’engagerent à coucher 
chez eux, meraconterent leursmal- 
heurs, et me firent passer, au mi- 
lieu de leurs enfants et de leurs do- 
mestiques, trois jours de délices ef 
de vrai bonheur. 
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Je n'étais promis de publier leur 
histoire. On vient de Ja lire. Si j'ai 
omis quelques particularités, il faut 
en accuser ma mémoire ; car C’est 
elle qui, d'accord avec mon cœur, 
a seule conduit ma plume. Que 
n’est-clle tombée entre les mains 
d’un. littérateur distingué , cette 
histoire touchante ! Il en-eût sans 
doute tiré-un parti plus avantageux 
que moi; mais j’ai fait tout ce que 
j'a pu pour rendre intéressant mon 
bon nègre : c’est aux: bons cœurs, 


c’est aux ames sensibles à faire le 
reste, 


FIN. 
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